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L A  S E M A IN E  C O M IQ U E , par Henriot.
Prochaines Corridas :
— Je vous en prie, Madame, met­
tez-vous devant moi...
— Vous, êtes trop gracieux...
— Non... non... c'est au cas où le 
taureau franchirait la barrière..»
— Pas de veine!... un boulet parti, 
voici qu'on m'en rive un autre !
Les facteurs à tricycle à 
vapeur :
Nouveau système économi­
que permettant de chauffer la 
voiture à l'aide du courrier* .
— Nous réclamons en Belgique le  
suffrage universel, comme vous l'avez 
en France.
— Vous avez bien tort., moi, ça 
m'a rendu alcoolique!
— Est-ce qu’avec cette publicité 
lumineuse les lettres ne risquent pas 
de tomber sur les passants?
— Non... mais d'ailleurs, ça ne fe­
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PARIS
Bd d e  la  M a d e le in e . AUX TROIS QUARTIERS
L u n d i  2 3  O c t o b r e
PARIS
Rue Duphot.
EXPOSITION SPÉCIALE DE ROBES EX MANTEAUX
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LE WHITELY HEALTH E xerciser
Le Whitely Health Exerciser
EST un appareil de Gymnastique de chambre et constitue le moyen simple et pratique d’arriver à la longévité et de préserver la santé par un système complet et raisonné de Mouvements Mus­
culaires Scientifiques.
L ’appareil est formé d’une corde extensible actionnant trois poulies que l ’on accroche aux 
portes, fenêtres, etc., la disposition rotative de ces poulies se prête au jeu de la tète, du tronc, et 
des jambes aussi bien qu’à celui des bras. Par ce moyen, l'entrainement à tous les sports — tels que 
canotage, boxe, natation, escrime, etc. — peut se poursuivre sans sortir de chez soi.
Ne tenant que fort peu de place, l ’appareil peut s’emporter en voyage.
Il se prête admirablement aux exercices hygiéniques si nécessaires non seulement aux hommes 
mais aussi aux femmes et aux enfants.
Son emploi ne produit aucun bruit, et il peut durer des années avec un usage raisonnable ; il 
pèse peu de chose — 800 grammes, y compris la boite — et aucun poids n’est employé, la résistance 
existant dans la corde élastique.
Le “ W hitely  Health Exerciser " est très recom m andé p ar les médecins pour le 
traitement des affections du cœur, des poum ons et des organes de digestion, aussi 
bien que dans les cas de désordres nerveux, de courbatures de l’épine dorsale et 
autres difformités.
“ LE WHITELY HEALTH EXERCISER ”  est non seulement reconnu le plus souverain pour com­
battre l'obésité, mais donne les résultats les plus efficaces si les exercices sont exécutés selon les règles scientifiques 
établies pour son emploi. Les muscles se développent et la graisse disparaît plus rapidement ; étant débarrassés des 
dépôts graisseux, ils deviennent plus fermes et maintiennent les organes internes dans leur position normale et les 
résultats obtenus sont bien supérieurs à ceux des autres appareils employés jusqu’à ce jour tels que ceintures, etc.
TABLEAU ANATOMIQUE DE 36 EXERCICES, EN 6 PLANCHES ET 60 FIGURES
Prix 1 fr. 50, ou franco par la poste 1 fr. 60.
S euls Agents pour 1 a Fr ance
WILLIAMS & C°
 MAISON DE JEUX ATHLÉTIQUES  
P A R I S  — 1, Rue Caumartin, 1 — P A R I S
PRIX
Pour Dames et Enfants...............................   Avec tableau  ....................... Francs 14.00
» Hommes et Garçons............................  des 19 exercices   ........... . » 17.00
» A th lè te s .......................... : .........  principaux  ................. . » 20.00
Ajouter au mandat-poste pour envoi par colis-postal en gare 60 cent., ou 85 cent, à domicile.
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P O U R Q U O I T A N T  D E  Q U A T R A IN S ?  
Les anciens savent tou» — expérience acquise: 
Combien sont purs et fins les savons du Congo; 
Mais pour les-jeunes gens il faut qu'on les redise.« 
Voilà tout expliqués Tes quatrains des journaux. 
J. Méric a u  parfumeur Victor Vaissier.
Ce numéro est accompagné d'un supplément musical.
L'ILLUSTRATION
L ’ACH ÈVEM ENT DE LA  B A S IL IQ U E  D U  SACRÉ-CŒ UR DE M O N T M A R T R E  
Bénédiction, par l'archevêque de Paris, de la croix surmontant le monument. — (voir l ’article, page 269.)
Prix du Numéro : 75 centimes. SAMEDI 21 OCTOBRE 1899 57° Année. — N° 2956.
N° 2956 L ’ I L L U S T R A T I O N 21 O c tob re  1899258 —
C O U R R I E R  D E  P A R I S
Les personnes q u i n’ont pas encore pardonné 
à  Littré la façon irrespectueuse dont il a traité 
jadis notre glorieuse espère sont en ce moment 
soumises à des épreuves plus cruelles encore par 
les savants-qui s'occupent des origines de l’homme 
et de son rôle ici-bas. D é jà  la discussion avait porté 
sur le point de savoir si l’homme est un singe qui 
a eu de l’avancement ou, au contraire, un singe 
dégradé, dégénéré. Les anthropologistes de carac­
tère indulgent veulent bien nous classer dans la 
première catégorie, mais ne leur en demandez pas 
davantage. D’ailleurs cette position est encore pour 
flatter notre vanité puisqu'elle est située tout au 
haut de l'échelle animale, et, sans présomption, il 
me semble que le bipède mammifère que nous 
sommes n'y fait pas trop mauvaise figure. Mais 
voici bien autre chose; ne vient-on pas de décou­
vrir que ce semblant de royauté dont nous faisons 
si grand état s’appuie sur des moyens de gouver­
nement tout à fait inavouables! Nous régnons par 
la puissance d'un parasitisme éhonté, qui s'exerce 
à la fois sur tous les êtres de la création, animaux 
ou végétaux, et comme chacun de nos sujets en fait 
autant aux dépens de ses inférieurs, le seul titre 
que nous puissions équitablement réclamer serait 
celui de parasite princeps, de roi des écornifleurs!
A  tout bien considérer, les savants n'ont pas tort; 
si l'on consultait le bœuf, le mouton et le merlan, — 
je borne là les exemples, mais on peut les étendre 
à l'infini, — il est probable que ces frères mineurs 
déclareraient ne pas connaître de parasites plus 
insatiables que l'homme; ne dévore-t-il pas toute 
leur substance, alors que les petits parasites hon­
teux, avec lesquels chacun vit comme en famille, se 
bornent à emprunter de quoi soutenir leur misé­
rable existence...
C 'est égal, ce mot de parasite sonne mal. Mes­
sieurs les savants, il faudra trouver autre chose si 
vous tenez à faire accepter votre ingénieuse con­
ception de la suprématie humaine.
Il parait que nous aurons la peste chez nous l’an 
prochain.
Très froidement, avec un sourire, le docteur 
Calmette, retour d'Oporto, annonçait cette nou­
velle l'autre soir, dans un cercle d'amis. Et comme 
cette déclaration semblait effrayer quelques per­
sonnes, le jeune maître les rassura.
—Nous savons désormais, dit-il, de quelle façon 
la peste agit sur des corps d'Européens, et nous 
savons comment la combattre. Les expériences 
d'Oporto ont été décisives. La seule chose à re­
douter, c’est qu'on s’affole dès que le mal aura fait 
son entrée chez nous. Et ce serait d’autant plus 
absurde qu'il n’y a plus à s’affoler. Nous sommes 
maîtres du fléau. Le mieux serait qu’on n’en parlât 
point.
Un vieux journaliste, présent à l'entretien, inter­
rompit :
— On ne pourra pas n'en pas parler. Et alors ne 
pensez-vous pas qu'il vaudrait mieux qu’on en 
parlât tout de suite? Et qu’on annonçât même au 
besoin, comme existant chez nous, des cas de 
peste qui n’y existent pas encore?
On regarda l’interrupteur, en se demandant s’ il 
plaisantait. Mais ¡1 ne plaisantait pas le moins du 
monde, et continua :
- -  Supposez notre population convaincue que la 
peste est chez nous, et obligée de constater que 
personne n’en meurt? Elle se rassurera peu à peu, 
et s i bien que le jour où le fléau nous envahira 
pour tout de bon, personne ne s’en occupera plus. 
Alors les médecins pourront aviser, dans la tran­
quillité et le, silence, aux moyens de nous en débar­
rasser. « L ’un des pires dangers d’une épidémie, 
c’est; la peur qu’on en a. La science a su vacciner 
nos corps contre le mal; pourquoi, au préalable,' 
ne chercherions-nous pas à vacciner les esprits 
contre la peur du mal.
Ou convint que le paradoxe était ingénieux. Et 
voilà comment il se pourrait bien qu’on nous an­
nonçât un de ces matins que la peste est à Mar­
seille. Histoire de nous préparer à l'y voir venir...
Les philatélistes sont inquiets, paraît-il. Le bruit 
court que le directeur des postes de Londres son­
gerait à expérimenter un procédé d'affranchisse­
ment automatique, grâce auquel la lettre mise à la 
boite se timbrerait d'elle-même, à condition que 
l'envoyeur y jetât un penny en même temps.
Je ne nie pas que ce nouveau joujou mécanique
ne soit destiné à remporter un certain succès, 
l’année prochaine, dans le coin d'exposition où son 
inventeur ne manquera pas de nous le présenter. 
Mais quelques sceptiques se demanderont sans 
doute (et je me le demande avec eux) quelle espèce 
de progrès peut bien réaliser une invention do 
cette nature  et à quel besoin.elle correspond?
Le timbre-poste est une monnaie merveilleuse de 
commodité et de simplicité, et qu'on peut se pro­
curer partout. On le trouve en Franco dans tous 
les bureaux de tabac : en Angleterre, chez tous les 
bijoutiers. Par contre la menue monnaie — le 
« billon » — est une marchandise dont il arrive 
souvent qu'on manque à l ’instant où elle serait 
nécessaire ; et l ’on ne voit pas quel avantage il y 
aurait à imposer au public le remplacement du 
timbre par de l'argent. On ne pourra donc mettre 
une lettre à la poste qu'à la condition d'avoir un 
penny sur soi? Et si l’on en a. dix; vingt, trente à 
jeter à la boïle en môme temps, il sera donc néces­
saire de se munirau préalable de dix, vingt, trente 
pièces d'un penny, et de procéder à dix, vingt, 
trente opérations successives de timbrage automa­
tique?
Les savants finiront par nous rendre l'existence 
très difficile; et un moment viendra sans doute ou, 
pour vivre tranquillement, à l'abri des affolantes 
complications de leurs mécaniques, nous devrons 
les supplier de cesser d'inventer, comme Boileau 
| suppliait le Grand roi de cesser de vaincre...
Le ministre de la Guerre vient de supprimer, 
sauf pour la garnison de Paris, la tolérance en 
vertu de laquelle les officiers de l’armée active 
étaient autorisés au port d'habits bourgeois en de­
hors du service. J’ignore quel accueil cette mesure 
a reçu des intéressés, et tout ce que j ’en puis dire, 
moi vulgaire « pékin », c’est que, les raisons par où 
son auteur l’a motivée dans son rapport au prési­
dent de la République me paraissent fort judi­
cieuses.
En vous voyant sous l'habit militaire,
J’ai reconnu que vous étiez soldat!
Tout d’abord, on est tenté de railler ce couplet 
fameux, qui semble emprunté au répertoire de 
M . de la Palice; mais si l’on prend la peine d’en 
extraire la quintessence philosophique, on s’aper­
çoit qu’il exprime en une formule d'une justesse et 
d’une simplicité merveilleuse, l ’idée dont s’est 
inspirée le général de Galliffet. Le principe est 
qu’un soldat doit, en toute occasion, se reconnaître 
à première vue; or, le meilleur signe distinctif de 
sa qualité, c’est l ’habit militaire; donc...
Un syllogisme élémentaire, quoi!
La ville de Marseille est en train de célébrer un 
anniversaire imposant. Seuls en Europe, les habi­
tants de la Cannebière ont des souvenirs qui re­
montent à vingt-cinq siècles, et c’est pourquoi, 
mus par un sentiment de légitime orgueil, ils se 
livrent en ce moment à  de joyeuses fêtes. Pour 
préluder, il y a eu échange de politesses entre 
M. Georgiadès, délégué des Marseillais d’Ionie, et 
M. Pierre Bertas, maire-adjoint de la métropole 
méditerranéenne. Qu’on ne se hâte pas de récla­
mer contre l’exactitude de mon protocole; je  réta­
blis les choses commes elles sont, comme les mon­
trent du moins les derniers documents recueillis 
sur cette question par des savants autorisés... de 
Marseille. Il est reconnu, en effet, que Massilia 
était fondée depuis belle lurette, quand un hardi 
navigateur de l ’aimable cité, le capitaine Pamphile 
en personne, alla fonder sur les côtes de l'Asie- 
Mineure la ville de Phocée. Il y a eu erreur, c’est 
certain, sur les registres de l ’état civil : mais 
comme entre mère et fille, il ne saurait exister de 
querelle bien sérieuse, on a pris le parti de ne pas 
soulever cette question de priorité et de préséance. 
Marseillais et Phocéens s'embrassent à bouche 
que veux-tu, comme de vieux parents heureux de 
fraterniser après une longue séparation.
— N’empêche, s’est écrié un loustic de là-bas, 
qu’il y a le vrai et le phocéen !
Un épisode profondément émouvant a marqué 
le début des hostilités entre Anglais et Boers. Au 
moment où expirait le délai fixé par l ’ultimatum 
du père Krüger, la Bourse de Londres s’est sentie 
secouée d’un frisson patriotique. Plus d’affaires, 
plus de primes ni de reports! On hisse le drapeau 
britannique et l’étendard royal; puis, les mains 
enlacées dans une étreinte fiévreuse, tous les bour­
siers entonnent le God save the Queen et l’indispeq- 
sable Rule Britannia. L ’émotion est à son comble :
lanceurs de Chartered et autres Calembreden Conso­
lidated forment des groupes héroïques que Rude 
eût enviés pour son Arc de triomphe, et parodiant 
le mot célèbre d’un Français, quelqu'un sort de sa 
poitrine ce cri qui résume le sentiment de tous :
— Enfin! nous ne ferons pas fa illite!
Le soir, la Bourse était illuminée: c’est la pre­
mière fois, croyons-nous, qu’on ait allumé des lam­
pions à l'aurore d’une guerre; mais il faut avouer 
que celle-ci ne ressemble guère aux autres. A  vrai 
dire, l'enthousiasme ne semble pas avoir gagné au 
même degré les soldats qu’on envoie là-bas pour 
soutenir les droits de la reine. Et c’est ce qui 
faisait dire au même boursier parodiste et farceur, 
en voyant passer une escouade de réservistes :
— En voilà, par exemple, qui ont de drôles de 
mines !
Le mot n’est évidemment pas tout jeune ni de 
qualité supérieure, mais il résume bien la situa­
tion; c’est déjà quelque chose.
Je signalais dernièrement l’enseigne d’un petit 
boutiquier de Montmartre : Au parapluie amical, 
et je me demandais quel pouvait bien être le sens 
de cette association de mots imprévus. Un de nos 
lecteurs, mieux avisé que moi, me répond fort à 
propos par la citation du quatrain connu consacre 
à la définition du parapluie :
Ami commode, ami nouveau,.
Qui, contre l'ordinaire usage,
Reste à l'écart quand il fait beau,
-Pour se montrer quand vient l'orage.
Le boutiquier psychologue, conclut notre aima­
ble correspondant, a peut-être bien été inspiré de 
ce quatrain épigrammatique. L ’hypothèse est très 
plausible.
Un autre correspondant relève, un peu verte­
ment, une erreur qui m’a échappé, il y a quelques 
temps. J’ai avancé à la légère que l’usage des clo­
ches pour appeler les fidèles à l’office ou à la prière 
était banni du culte protestant. Il ne me reste qu’à 
confesser humblement ma faute; mais comment 
ai-je pu la commettre? Oh! mon Dieu! c’est bien 
simple : ayant eu plus d'une occasion d'assister à 
des services religieux dans divers temples de Paris, 
jamais je n’y ai entendu tinter la moindre cloche, 
et j ’ai eu le tort de conclure du particulier au géné­
ral. Or, Paris (encore un aveu pénible qu’il faut 
arracher à mon orgueil de Parisien) n’est pas le 
monde entier. Cette amende honorable suffira-t- 
elle pour mériter mon pardon et mettre ma cons­
cience en repos?
En tout cas, on ne me contestera pas ce fait que 
chez nous, je veux dire en France, le culte catho­
lique attache beaucoup d'importance aux cloches. 
Si les poètes leur prêtent des ailes, les croyants 
leur prêteraient volontiers une âme, et l'on sait 
avec quelle solenuité on procède à leur bénédic­
tion.
Ainsi, un de ces dimanches d’octobre, le hasard 
m’a rendu témoin d’un baptême de cloches à 
l’église d’Herblay, un jo li village des environs de 
Paris. La cérémonie fut célébrée en grande pompe 
et précédée de vêpres en musique où participèrent 
le compositeur Ganne et le baryton Lassalle; les 
marraines avaient richement paré de mousselines et 
de dentelles leurs « filleules » de bronze, lesquelles 
une fois consacrées et hissées dans le clocher, lan­
cèrent à toute volée les. claires sonorités de leur 
carillon en do et en sol. Ajoutons que, selon l’inten­
tion du douateur M. Boulommier, organiste de la 
paroisse depuis quatorze ans, ces cloches neuves 
remplacent celles qui furent converties en canons 
en 1815 pour la défense du territoire contre les 
Alliés. Ge souvenir historique, évoqué à propos, 
mit une note grave dans la pieuse allégresse de la 
fête...
Au fumoir.
Des hommes de finance s’entretiennent, dans la 
fumée des cigares, des déboires de leur métier, du 
mal qu’on a à y préserver sa réputation de cer­
taines calomnies.
— En somme, demande l'un d ’eux à son voisin, 
que feriez-vous, si l ’on vous accusait publique­
ment d’être un voleur?
Le voisin donne son avis. La même question est 
posée à un autre.
— Et vous, qu ’est-ce que vous feriez?
Puis, se tournant vers un troisième personnage, 
dont le passé financier n’est pas à l’abri de tout re­
proche, et que cette conversation semble gêner un 
peu, l ’interrogateur continue, très naturellement :
— Et vous, cher ami, qu ’est-ce que vous faites ?...
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LA GUERRE DU TRANSVAAL"
 Quand la guerre hispano-américaine éclata, les sym­
pathies françaises allèrent presque unanimement à 
l'Espagne. Nos voeux furent pour elle. Et nous nous 
imaginâmes que sa victoire était possible, bien que les 
Etats-Unis lui fussent supérieurs en nombre et: en 
richesse.
Nous fûmes bien vile détrompés sur ce dernier point. 
Et à l'examen, après coup, nous avons reconnu que 
l'Espagne avait réellement mérité son sort. (Voir nos 
articles : Comment on perd une colonie, des 23 mars et 
S avril 1899)..
Aujourd’hui, au début de la guerre du Transvaal, 
même mouvement d'opinion sympathique à la plus 
faible des deux nattons qui entrent en lutte. Nous 
n’avons pas de mots assez forts pour flétrir la politique 
brutale de l’Angleterre dans l ’Afrique du Sud. Nous 
espérons que les Boers, malgré leur petit nombre, vont 
infliger de sanglantes défaites à l’armée britannique et 
peut-être — qui sait? — résister victorieusement jus­
qu’au bout.
Sommes-nous dans le vrai, cette fois?
I
Pourquoi se bat-on au Transvaal ?
En 1881, la République Sud-Africaine, sur laquelle 
l’Angleterre avait mis la main en 1877, a recouvré son 
autonomie. En 1884, son indépendance lui a été rendue.
A cette époque, on ne connaît pas encore la richesse 
aurifèrie de nombreux districts de ce pays. Des gise­
ments d’or ont bien été reconnus dès 1877, mais on  n’a 
pas le moindre soupçon de leur importance.
Le Transvaal est habité seulement par le peuple boer. 
Son territoire est divisé en 20.000 fermes, dont 16.000 
appartiennent à des particuliers.
Ce peuple de fermiers se gouverne à sa guise. Son 
administration, aussi simplifiée que possible, lui 
suffit amplement. Son trésor public n’encaisse que de 
maigres recettes, mais le chiffre des dépenses de l’Etat 
est moins élevé encore. Le budget de la République 
pour 1886 s’établit ainsi : recettes, 9.510.000 francs; 
dépenses, 5.295.000 francs; excédent, 4.200.000 francs.
Cependant à partir de 1885, les découvertes d’or se 
multiplient. En 1886, la ville de Johannesburg est fondée 
à proximité des gisements les plus riches, et l’année 
suivante, les premiers millions sont extraits du W it- 
vvatersrand.
Une population nouvelle envahit le Transvaal. Elle 
achète aux fermiers leur sol à un prix suffisant pour les 
tenter, en réalité dérisoire. Elle en tire des richesses 
jusque-là inexploitées, ignorées. La petite République 
boer devient le pays de l’or. Toute son organisation 
sociale est bouleversée. Son gouvernement est sollicité, 
de tous côtés, par cent besoins nouveaux.
Pendant quelque temps, les étrangers s’accommo­
dent cependant des lois existantes. Puis ils acceptent 
volontiers les lois nouvelles que la République Sud- 
Africaine improvise pour parer à la situation et pour 
grossir les ressources de son budget. N ’est-il pas stric­
tement juste que la communauté participe à l’enrichis­
sement général? Et n’est-ce pas nécessaire à l ’heure où 
tant d’innovations sont indispensables? On demande à 
la fois au gouvernement une police, des tribunaux, des 
hôpitaux, des services publics de toutes sortes, de la 
main-d’œuvre, des voies de communication, etc.; etc.
Mais il y a tant d’or qu’il y en a pour tout le monde : 
pour les managers, pour les ingénieurs, pour l’Etat et 
même pour les actionnaires européens.
D’année en année, en même temps que la production 
du précieux métal, le budget du Transvaal enfle de façon 
continué. Ses recettes dépassent 38 millions de francs 
en 1889, 56 millions en 1894,120 millions à partir de 1896. 
Et la proportion est la même pour les dépenses, la 
moyenne des excédents de recettes annuels n’atteignant 
guère que 7 à 8 millions.
Le nombre des étrangers qui immigrent au Transvaal 
croit dans la même mesure. En 1890, la population 
blanche de la République Sud-Africaine ' est de
120.000 âmes dont 60.000 Boers. On compte aujourd'hui
123.000 Boers contre 163.000 colons étrangers, Anglais 
en majorité.
Encore une augmentation à  signaler : celle du nom­
bre des fonctionnaires. Ils n'étaient pas 300 en 1885. Ils 
sont maintenant 4.000, dont 700 seulement ont pu être 
recrutés au Transvaal, où l'ignorance complète est la 
règle et l’instruction la plus élémentaire l'exception. La 
Hollande en a fourni 300, l'Angleterre une centaine, la 
France une demi-douzaine, l'Allemagne 65. Les autres 
viennent de l’Etat Libre d'Orange et des colonies anglai­
ses, notamment du Cap. (1).
Enfin Johannesburg, capitale des Uitlanders, fondée 
il y a douze ans, compte actuellement 110.000 habitants,
95.000 de plus que P rétoria, la capitale boer.
De toutes parts, les fermiers sont débordés«
Si l’industrie des mines d’or avait été conduite indus*
(I) Les chiffres relatifs au fonctionnarisme transvaalien sont 
empruntés à un article de M. Edgar Roels publié dans le der­
nier numéro de l'Humanité nouvelle.
triellement, Los choses .auraient sans doute, été long­
temps sans se gâter. Mais on sait avec quelle fureur 
la Spéculation a escompté, les trésors du Rand.
Les deux booms (explosions de hausse) de 1889 et de 
1893 ont été suivis de deux véritables kracks. Le capi­
tal des mines, dont la valeur nominale est de un mil­
liard et demi en chiffres ronds, avait été porté à plus de 
6 milliards. Comment rémunérer ces 6 milliards? La 
production d’or, quelle que fût la marge des bénéfices, 
n’y pouvait* suffire. Les cours tombèrent.
C’est alors qu’on s’avisa d’accuser de tout le mal le 
gouvernement de Prétoria. L ’industrie minière du 
Transvaal fit le raisonnement suivant :
« Il est prouvé par les éludes de nos ingénieurs qu’il 
y a encore plus de 20 milliards de francs à extraire de 
nos mines. Elles valent donc largement 6 milliards. Si 
leur production annuelle ne laisse pas un bénéfice suf­
fisant pour payer des dividendes à un capital de 6 mil­
liards, c’est que les frais généraux sont trop élevés. Et 
ils le sont parce que les taxes et les charges que le 
gouvernement impose aux mines directement ou indi­
rectement sont excessives. »
Alors commença la campagne des réformes dites éco­
nomiques. Elle atteignit son maximum d’intensité en 
1896, date à laquelle on tenta, avec le raid Jameson, de 
lui donner une solution révolutionnaire.
En 1897, le gouvernement, qui entre temps avait déjà 
accordé aux Uitlanders quelques satisfactions, con­
sentit à nommer une ; commission chargée d’étudier 
dans tous ses détails la crise de l’industrie minière, 
d’écouter ses griefs et d’examiner quelles bon cession s 
il serait encore possible de lui faire. Voici comment se 
précisèrent alors les plaintes des directeurs et admi­
nistrateurs dès mines :
Monopole de ta dynamite. — Le Transvaal est le plus 
grand consommateur de dynamite du monde. Or, par 
une anomalie singulière, c’est lui qui paye cet explosif 
le plus cher. A Hambourg, la caisse de 50 livres an­
glaises de dynamite n° 1 (contenant 75 0/0 de nitro-gly- 
cérine) se vend 23 fr. 10. A Kimberley , elle coûte 45 fr. 85. 
A Johannesburg, elle vaut 106 fr. 25 (prix de 1897, abaissé 
en 1898 à 93 fr. 75 et aujourd’hui à 81 fr. 25). La raison 
en est qu’à K im berley  le marché de la dynamite est 
libre tandis que le régime adopté au Transvaal est 
celui du monopole. En concédant le monopole de la 
dynamite, le gouvernement a voulu faciliter la création 
d’une fabrique d’explosifs dans le pays. Cette usiné a 
été fondée en effet en 1894 et a commencé à fabriquer 
en 1896. Mais, comme aucune des matières premières 
nécessaires ne se trouve au Transvaal, la South African 
Explosives C° les importe, ou plutôt l ’Etat les importe 
pour elle et elle se borne à les mélanger. Par la com­
paraison des prix on imagine quels bénéfices elle réa­
lise et on peut supposer que le trésor public en perçoit 
une bonne part. Point du tout : l ’Etat né reçoit que. 
6 fr. 25 par caisse, tandis qu’une somme double, peut- 
être triple, est répartie entre les intermédiaires qui ont 
obtenu du gouvernement du Transvaal la concession 
du monopole, se la sont transmise les uns aux autres 
et l’ont finalement repassée à la South African Explo­
sives C°, qui n’est autre qu’une succédanée du grand 
syndicat Nobel.
De sorte que le même syndicat, qui vend la dynamite 
43 fr. 50 à Kimberley, la vendait deux fois plus cher l’an­
née dernière, la vend aujourd’hui encore 80 0/0 plus cher 
à Johannesburg, à la faveur de son monopole. La con­
sommation annuelle du Transvaal étant de 300.000 caisses, 
chaque réduction de 5 shillings (6 fr. 25) représente 
pour l’industrie minière du pays une économie de 
1 million 875.000 francs. Mais les associations minières 
ne se contentent pas de demander une réduction de 
prix. Elles voudraient que le monopole fût rapporté 
pour non-exécution des clauses du contrat (la dynamite 
n’étant pas réellement fabriquée au Transvaal), ou 
qu’il fût racheté. Avec le marché libre, l ’Etat pourrait 
établir un droit d’entrée de 12 fr. 50 par caisse, et tire­
rait ainsi du commerce des explosifs un bénéfice double 
de celui que lui donne le monopole. Et les mines, 
payant la caisse de dynamite 62 fr. 50, droit compris, 
gagneraient encore plus de 13 millions par an sur les 
prix de 1897.
Tarifs de chemins de fer. — Autre monopole : celui 
de là Compagnie Néerlandaise de Chernins. de fer. 
Devant la Commission d'enquête de 1897, les exemples 
les plus variés de l'exagération de s tarifs de cette Com­
pagnie ont été fournis. 825 tonneaux de mer de pitch­
pin valent en Amérique 27.500 francs; rendus à Delagoa- 
Bay, ils reviennent à 32.500 francs; de Delagoa-Bay à 
Johannesburg le seul transport coûte 75.000 francs. 
Telle machine (un compresseur) qui coûte en Angleterre 
31.725 francs revient au Transvaal à 50.450 francs, soit 
50 0/0 de plus. 20 tonnes de rails, qui se paient en Angle­
terre 2.425 francs, ne valent pas moins de 6.400 francs 
à Johannesburg, soit 204 0/0 de plus; le transport 
d’East-London à Johannesburg grève à lui seul la mar­
chandise de 3.950 francs. Sur certaines lignes alle­
mandes, le charbon paie 2 centimes et demi par tonne 
(de 1.016 kil.) et par mille (de 1.609m,315); au Transvaal 
il payait en 1897 de 25 à 30 centimes pour le même poids 
et la même distance. Aussi les bénéfices de la Nether- 
lands ont-ils été en 1896 de 42.641.750 francs, pour 
un capital de 181.256.250 francs. Une grosse partie 
de ce capital ayant été souscrite par l'Etat,' on voit
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-figurer de ce chef au budget de 1897 environ 16 mil­
lions. Les leaders de l'industrie des mines étaient 
d'avis en 1897 que le seul moyen d’amener la Nether- 
lands Company à un tarif modéré, était de « la faire 
menacer par le gouvernement d'être expropriée de 
son monopole ». La Chambré des mines de Johannes­
burg sollicitait encore la même mesure au commen­
cement de cette année, bien que d’importantes et nom­
breuses réductions fussent intervenues.
Main-d'œuvre indigène, — Les mines d'or du Trans­
vaal employaient, en novembre 1896, 88.411 indigènes. 
Les doléances relatives à cette main-d’œuvre noire 
sont nombreuses : a) Le nombre des indigènes que l’on 
peut embaucher est insuffisant parce que le gouverne­
ment ne se met pas d’accord avec les colonies voisines 
pour faciliter le recrutement; 6) Le salaire des travail­
leurs noirs est trop élevé ; ils gagnent 55 à 65 francs par 
m ois,: logés et nourris; à la fin de l’année, ils ont 
500 francs d'économies et retournent dans leur pays ; 
dans peu d’années, toute là population indigène du Sud 
de l’Afrique sera assez riche pour n’avoir plus besoin 
de travailler (le grief est produit sans que le remède 
soit indiqué) ; c) La Pass Law, loi des passeports, n’est 
pas observée; celte loi a pour but d'empêcher les indi­
gènes de quitter les chantiers des mines avant d’avoir 
accompli les conditions de leurs contrats ; dans ce but, 
elle exige qu’ils soient possesseurs, pour pouvoir cir­
culer dans le pays, d’une passe constatant qu’ils sont 
en règle ; cependant, la police étant insuffisante, les 
désertions sont innombrables et ne sont jamais suivies 
de réintégration ; d) La loi interdisant de vendre de 
l’alcool aux -indigènes est violée de tous côtés ; les 
débits fermés par application de la Liquor Law sont 
immédiatement rouverts sous un autre nom : d’ailleurs 
cette loi a cessé de plaire au gouvernement e lle  Volks- 
raad a manifesté l’intention de lever la prohibition.
Main-d'œuvre blanche. — L'élévation des droits de 
douane sur beaucoup d’objets de première nécessité, 
oblige les Compagnies à payer le moindre ouvrier euro­
péen 500 francs par mois.
Les Uitlanders se plaignent encore de la fréquence 
des vols d’or encouragés, comme la désertion des indi­
gènes, par l’inaction et la maladresse de la police 
transvaalienne ; ils se plaignent de certains droits de 
douane trop élevés, notamment de ceux qui ont été éta­
blis sur le ciment pour favoriser une petite usine locale 
privilégiée; ils se plaignent de plusieurs des droits 
miniers, principalement de la nouvelle taxe de 5 0/0 sur 
le revenu des mines.
Enfin aux griefs économiques se sont ajoutés, depuis 
deux ou trois ans, les griefs politiques. Devenus plus 
nombreux que les Boers, fournissant la plus grosse 
part, prèsque la totalité des recettes du budget, les 
Uitlanders ont entrepris de se faire reconnaître le droit 
de participer à l’administration du pays. Ils ont de­
mandé à devenir électeurs et éligibles, et à envoyer 
leurs élus au premier Volksraad pour qu’ils puissent 
y discuter les intérêts de l’industrie.
J'ai indiqué déjà que le gouvernement du Transvaal 
avait, sur beaucoup de points, donné satisfaction aux 
doléances de l’industrie minière. Pouvait-il accorder 
davantage? La concession des monopoles de la dyna­
mite et des chemins de fer fut peut-être unie faute : 
quel gouvernement n’a jamais commis d'erreur sem­
blable? Il faut d’ailleurs observer, en ce qui concerne 
les tarifs de chemins de fer, que le Transvaal devait 
éviter de favoriser Lourenco-Marquez, son port natu­
rel, au détriment des ports anglais : Durban, East- 
London, Port-Elizabeth, beaucoup plus éloignés du 
Rand. Avec des tarifs très élevés sur le réseau néer­
landais, la distance en territoire du Transvaal étant 
plus longue dans la direction du Mozambique que dans 
celle du Natal ou du Cap, il devenait facile d'obtenir 
pour les transports, quelle que fût la route’ choisie, 
un prix total presque uniforme.
Le gouvernement boer n’a voulu avancer que pas à 
pas dans la voie des réformes. Quel était réellement 
l’avenir des mines d’or? Jusqu’où irait l’invasion étran­
gère? Une concession octroyée, quelles autres entraî­
nerait-elle? Autant de questions bien propres à faire 
hésiter les Boers. On ne pouvait leur demander en 
somme de s’adapter du jour au lendemain à des condi­
tions d’existence entièrement nouvelles.
El puis le président Krüger et son Volksraad n’igno­
raient pas qu’à  côté des réformes que l'on pouvait 
attendre d’eux, il y en avait d'autres que l'industrie 
minière devait opérer elle-même. Ils savaient quels 
gaspillages se pratiquaient dans certaines exploitations. 
Ils étaient au courant de toutes les manœuvres fami­
lières aux financiers de Johannesburg : surestimations, 
reconstructions, etc. A ceux qui se plaignaient d’avoir 
à payer trop cher leurs mineurs nègres, ils pouvaient 
opposer les appointements de 100.000 francs attribués 
aux directeurs de mines, les émoluments annuels de
230.000 francs alloués à certains ingénieurs consul­
tants, alors que lui Krüger, président de la République, 
se contentait de 175.000 francs et son secrétaire d'Etat 
de 60.000 francs.
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Le maire de Marseille allumant les feux de joie.
LE 25e CENTENAIRE DE LA FONDATION DE MARSEILLE
Ce n'est pas un spectacle banal que celui d'une grande ville comme Marseille 
glorifiant, avec les meilleurs souvenirs de son passé, les ancêtres qui firent sa renom­
mée et sa fortune, ceux qui, il y a deux mille cinq cents ans fondèrent une des plus 
anciennes cités du pays de France. Les fêtes de Marseille, dépouillées de tout 
caractère officiel, ont eu en effet ce mérite particulier de grouper en un même élan 
de patriotisme local les gens de tous les partis et de toutes les classes de la société.
M. Flaissières, maire de Marseille, a du reste pris soin qu'il en soit ainsi. Il 
avait fait appel à tous ses administrés et tous se sont groupés autour de lui pour 
la célébration de ce deux mille cinq centième anniversaire.
La Grèce, d'où Marseille tira ses origines phocéennes, est représentée par trois 
superbes cuirassés. Le conseil des vieillards de Phocée a envoyé deux délégués 
dont le premier, le docteur Georgiadès fit ses études au lycée de Marseille et sa
médecine à Paris. Le maire de Rome s'était fait représenter. Les maires de toutes 
les villes qui furent, aux temps reculés, des colonies marseillaises, étaient là aussi.
Le programme des fêtes marseillaises est très complet. Il comporte huit jours 
pleins de réjouissances diverses. La ville a été transformée. Ce ne sont qu'arcs-dc- 
triomphe, pylônes commémoratifs, guirlandes de fleurs et de lanternes électriques.
Toute bonne fête méridionale, autrefois, s'ouvrait par un feu de joie. M. Flais­
sières a voulu faire revivre cet antique usage et c'est par une cérémonie d'un pitto­
resque achevé que le signai des fêtes a été donné. Le samedi 14 octobre, à 9 heures 
du soir, le maire et son conseil municipal sont montés à Notre-Dame-de-la-Garde. 
Un vaste bûcher était préparé. En deux minutes, l'ascenseur dépose le cortège au 
sommet de la colline. Une foule immense s'y trouve réunie. Le moire d'un côté, 
M. Chanot, délégué du Conseil général de l'autre, s'approchent de l'amas de fascines, 
une torche à la main. Les branches de pins pétillent et aussitôt une gigantesque 
gerbe de flammes inonde de lueurs la ville entière qui resplendit des mille feux 
des girandoles vénitiennes.
Le lendemain dimanche, on inaugure une plaque commémorative où le latin, le 
grec, le provençal, le phénicien et le français redisent les faits glorieux de l'antique 
reine de la Méditerranée. Elle est apposée sur les deux faces du Port Saint-Jean.
Hélas, tandis qu'on l'inaugure, le Ciel, qui décidément en veut aux fêtes mar­
seillaises, — qu'on se rappelle les réceptions présidentielles et franco-russes, — le 
Ciel laisse échapper une ondée torrentielle qui cesse seulement à quatre heures du 
soir, tout juste pour permettre à la cavalcade de se déployer.
La cavalcade, c'est la reproduction tout à fait exacte de l'entrée des Phocéens 
dans le vieux Lacydon. Trois pentecontères rigoureusement reproduites, une Dière à 
l'avant de laquelle figure la statue de l'Abondance aux seize mamelles font leur 
entrée dans le Port, sous la vigoureuse impulsion de leurs cinquante rameurs. Les 
bateaux antiques portent à la proue des têtes d'animaux symboliques. Au-devant 
d'elle s'avance une flottille de trois cents barques ornées de branches d'olivier, aux 
voiles de soie colorée. Ce sont les Ligures qui vont au-devant de Protis-Euxènos 
et de ses compagnons. A terre où sont restés Gyptis, le roi Nann et leurs guerriers 
Ségobriges retentissent des appels de trompette auxquels de chaque pentecontère 
répondent les joueurs de buccin massés sur la plate-forme d'avant.
Au moment où Euxènos et ses Phocéens conduisant la grande prêtresse de Diane 
Aristaxès mettent pied à terre, une acclamation immense retentit. Euxènos s'avance 
vers, le groupe de Gyptis, s'incline devant cette dernière qui lui tend d'un geste 
gracieux la coupe légendaire... Marseille est fondée... Le cortège se déroule ensuite 
dans la ville, un peu sauvage, un peu bruyant... mais qui nous dit que les Phocéens 
débarquèrent en ordre parfait dans le Lacydon ; que les Ligures s'alignèrent comme 
un bataillon de nos jours pour leur faire honneur... A. G.
H IST O IR E  D ’U N  M O N U M E N T
(Suite et fin.— Voir nos numéros des 16 et 30 septembre 1889.)
DÉSABLAGE —  DÉROCHAGE —  TOILETTE DU BRONZE —  ASSEMBLAGE ET MONTURE
Nous ayons quitté le vaste hangar de la fonderie après une coulée. Nous y ren­
trons ensemble, si vous voulez, quarante-huit heures après. Le four à reverbère est 
éteint, refroidi, silencieux; les chaînes, les moufles, la poche, les grands leviers de 
fer, la grue gigantesque avec son treuil, tout repose maintenant dans ce décor 
industriel si animé naguère. Aux lueurs de feu qui coloraient les murailles, a 
succédé le jour terne et gris des usines endormies. Sur tous les objets, il a « neigé » 
mystérieusement; ceci est du zinc volatilisé, échappé en vapeur du bronze en fusion, 
retombé en parcelles de duvet que nul souffle ne dérange. Et lé moule est là, inerte, 
enfermant l'énigme du résultat!...
On déboulonne les châssis. Voici la masse brune de sable dégagée de ses rem­
parts de fonte. Des ouvriers, armés de pioches ou de maillets à longs manches, mor­
cellent le bloc à grands coups. Parmi les mottes qui se détachent, on reconnaît des 
fragments d’armatùres, de. chapes et de chapettes, et une inquiétude vous étreint 
à l'idée que tout ce patient travail tombe en poudre et en débris, inutilisable à nou­
veau si, par malechance, la pièce était manquée. Enfin, la voici elle-même, la pièce : 
c'est quelque chose d'informe et de hideux au premier aspect, sorte de déjection 
volcanique couverte dé dartres noires avec quelques lueurs sales de métal çà et 
là; le tout enveloppé de l’inextricable lacis de cordes de bronze formé par les 
égouts; les jets et les évents.
La monture.
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Mais le maître fondeur se penche et regarde ; un sou­
rire éclaire son masque énergique de vieil amant du 
feu. Le prêtre de Vulcain daigne enfin parler :
« La pièce est bonne. Enlevez ! »
accessoires, guirlandes de bronze ou attributs divers.
Parlerons-nous aussi de l'inauguration et des dis­
cours? — Non. Notre Histoire d'un monument s’arrêtera 
prudemment ici, car c'est le terme de l'effort artistique 
et industriel. Plus loin, commence le domaine scabreux 
de la politique; et s'il nous convient de dire comment
se fait une statue, nous laissons à d’autres le soin d'ex­
pliquer comment elle' se mérite....
l'a t e l ie r  de  r é d u c t io n
Un appendice spécial s’impose toutefois pour com­
pléter notre étude de la fonderie en bronze. Si nous 
omettions de le traiter, plus d’un lecteur attentif nous 
demanderait compte de cet oubli.
Comment s’obtiennent ces réductions parfaites, en 
toutes grandeurs, des œuvres connues de nos sculp­
teurs ou des chefs-d’œuvre classiques de nos musées?
Savez-vous ce qu’est un pantographe?
Un dictionnaire encyclopédique en donne la défini­
tion suivante : « Sorte d’instrument au moyen duquel on 
copie des dessins, des gravures, mécaniquement et sans 
aucune connaissance de l'art. On l’appelle aussi singé. »
Pour quiconque a passé par les affres du baccalau­
réat — fût-ce du bachot fin de siècle selon M. Combes 
— le principe du pantographe est élémentaire. Qu’on se 
reporte aux théorèmes du premier livre de géométrie 
plane sur les triangles semblables... Mais notre tâche 
de vulgarisation ne saurait comporter de telles échap­
patoires. Donc, puisant à des sources de démonstration 
bien plus naïves, nous vous prions, lecteurs, de vous 
remémorer simplement certain joujou de vot re enfance : 
c’étaient de petites réglettes, assemblées en losanges 
articulés et égaux, sur lesquelles on disposait de petits 
soldats de bois; en ouvrant et fermant les deux ba­
guettes extrêmes tenues dans les mains, comme on 
manœuvrerait de grands ciseaux, des losanges s'allon­
geaient et s'aplatissaient tour à tour, faisant exécuter 
au minuscule bataillon des offensives hardies ou de 
prudentes retraites.
Or, si nous supposons fixé sur une table le sommet 
A d'un losange extrême, les sommets B et C, dans les 
diverses désarticulations du système, seront toujours 
à des distances du sommet fixe A liées entre elles par 
le rapport de 1 à 3. Cela est évident. Autrement dit : 
C décrira toujours un chemin triple du chemin décrit 
par B et ces deux chemins inégaux seront orientés 
parallèlement. Autrement dit encore : si en B et C sont 
placées deux pointes sèches ; si on dispose un dessin 
quelconque sous la pointe C et une feuille blanche sous 
la pointe B, en faisant parcourir à C toutes les lignes 
du dessin, B reproduira sur la feuille blanche un dessin 
tout à fait semblable, semblablement orienté, mais 
réduit à 1/3 dans toutes ses dimensions.
Allons plus loin. Imaginons donc qu’un tel instru­
ment, au lieu de se prêter seulement à des mouve­
ments plans sur une table, puisse se mouvoir en tous
La première opération va consister naturellement à 
dégager la pièce de celle sorte de filet de bronze qui 
l’enferme. Il faudra couper soigneusement à leurs 
points d'attache les lourdes mailles du filet. Puis, on 
procédera au dérochage, c'est-à-dire à un premier net­
toyage de la pièce au burin, au marteau, au grattoir et 
à la gratte-brosse ; après le dérochage viendra l'écurage, 
opération qui consiste à projeter sur le bronze des jets 
d'eau-forte et à le frotter énergiquement avec des 
brosses très dures.
Après ces premières opérations relativement gros­
sières, la pièce est propre, mais propre seulement. Elle 
est confiée maintenant aux ouvriers ébarbeurs, ragréeurs, 
rifleurs, qui corrigent avec des outils spéciaux les 
imperfections de la coulée, bouchent les vidés et les 
soufflures, effacent les coutures du moule.
Voici le moment de l'ajustage. Nous avons dit au 
début de cette étude comment certains bourrelets de 
métal appelés sertis, ménagés aux bords des jointures, 
permettaient d'obtenir des raccords parfaits et invi­
sibles entre les diverses pièces, après en avoir assuré 
l’assemblage par des clavettes traversant les parois des 
boites et des tenons. Le ciseleur intervient à son tour. 
Souvent, c'est le sculpteur lui-même, auteur du monu­
ment, qui ne veut confier à personne le soin d’aviver 
au ciseau tels détails délicats et fouillés que le moule 
a quelque peu affadis, ou qui se réserve de retoucher 
avec art certaines régions du modelé, pour assurer 
l'harmonie générale de son œuvre dans cette matière 
nouvelle, si différente de la terre et du plâtré, premiers 
interprètes de ses conceptions. Oh! ces dernières 
retouches! Ces adieux interminables de l'artiste à son 
enfant de bronze, avant de le livrer pour jamais aux 
regards des foules, aux rudes caresses du soleil, des 
orages et du vent... Le sculpteur s’attarde, le ciseau en 
main, se recule; se rapproche, fait cent fois le tour du 
socle. Une impatience le gagne, un ardent désir de 
temps écoulé, un besoin impérieux de s'imaginer son 
œuvre entrée déjà dans le passé, immuable au centre 
d’une place publique, citée couramment parmi les mo­
numents en renom d'une grande ville. Pour le satisfaire 
un peu, on devancera par un artifice l’action du temps, 
on appliquera sur le bronze une de ces patines qui 
sont comme le fard vieillissant des statues trop jeunes:  
ce sera la patine au sulfhydrate d'ammoniaque ou à 
l'acide acétique, qui donnent comme une poudré impal­
pable épandue sur le modelé, avec de chaudes ombres 
vertes, la couleur des siècles... ou bien la patine à la 
sanguine plombaginée, qui produit le beau ton roux des 
vieilles médailles. On fera du bronze florentin ou du 
bronze fumé, autant de tours de main dont les vieux fon­
deurs gardent jalousement le secret.
Enfin, tout est prêt pour la monture, c'est-à-dire pour 
l’association finale du bronze avec son socle de marbre 
ou de granit, pour la pose des bas-reliefs dans leurs 
cadres de pierres, pour le cimentage des motifs L’écurage,
L e d é s a b la g e  d e  la  p iè c e .
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sens autour du genou fixe A. Si la pointe C s'appuiet 
constamment sur la surface d'une figure modelée quel­
conque, la pointe B décrira dans l'espace les contours 
d'une figure exactement semblable à la figure d'appui, 
semblablement orientée, mais trois fois plus petite dans 
toutes ses dimensions. Si, enfin, la figure d'appui es
faite d'une substance assez dure pour que la pointe C 
ne puisse l'entamer ni l'altérer d'aucune façon et qu'un 
bloc de plâtre assez mou, au contraire, soit disposé 
dans la région où évolue la pointe B, celle-ci creusera 
le plâtre et on verra apparaitre sous elle, progressive­
ment, la réduction exacte et fidèle du modèle parcouru 
par la pointe C.
Tel est le principe du pantographe, très simple, comme 
la plupart des principes d'inventions. Les difficultés ne 
surgissent qu'au moment de les traduire mécanique­
ment. Il s'agissait donc de réaliser un appareil réduc­
teur basé sur ce principe, permettant des réductions, 
non seulement dans le rapport élémentaire de 1 à 3, 
mais dans tous les rapports possibles : 5 à 9, 7 à 
12, etc., etc. ; et il fallait que cet appareil fût d'une pré­
cision absolue, rigoureuse, la moindre imperfection 
devant le rendre inutilisable. Que le point A ne soit pas 
absolument fixe, que les deux distances variables A B 
et A C ne soient pas dans un rapport invariable; qu'un 
peu de jeu existe dans l'ajustage et le réglage de l'ap­
pareil, faisant que les trois points A, B, C ne se tiennent 
pas continuellement sur une même ligne droite idéale!...
On prévoit quelles conséquences va entraîner immé­
diatement l'une quelconque de ces défectuosités. Le 
solide réduit ne sera pas l'image parfaite du solide 
copié ; un bras viendra trop grêle, une jambe excessive 
de grosseur e t  difforme, un visage sera altéré sensible- 
ment de lignes et d'expression. L'œuvre réduite, en un 
mot, ne sera que la caricature du modèle, car le beau 
est absolu et la moindre altération de contours peut, 
d'un chef-d'œuvre, faire un monstre.
Une de nos gravures représente l'ouvrier réducteur 
ù son travail. On y voit la structure assez simple du 
pantographe : il se réduit, en somme, à quatre règles 
d'acier dont deux sont parallèles et les deux autres con­
vergentes. Le rapport de réduction adopté est assuré 
par le glissement et la fixation des deux règles paral­
lèles, sur l’une des règles convergentes percée d'une 
série de trous équidistants de un centimètre. Aux points 
où les deux règles parallèles rencontrent l'autre règle 
convergente, s'appuient les deux pointes d'acier dont 
l'une doit parcourir toute l a ‘surface du modèle et 
l'autre creuser le bloc de plâtre mou pour engendrer le 
solide réduit. L'appareil évolue librement autour d'une 
articulation très analogue au mode de suspension des 
lampes dans les paquebots, dénommé suspension à la 
Cardan. Le centre idéal de cette articulation doit donc 
se trouver constamment sur une ligne droite avec les 
deux pointes d'acier, en même temps que ces trois 
points doivent garder des dislances relatives invariables. 
Réaliser cette double et délicate condition, c'est régler 
l'appareil.
Le solide à réduire repose sur un petit plateau circu­
laire; de même le bloc de plâtre mou à entailler. Ces 
deux plateaux, appelés poupées, sont rendus solidaires 
par un petit arbre d'acier horizontal pourvu d'une ma­
nivelle. L’arbre est fileté en certaines parties et les 
bords des plateaux sont dentés, de façon à engrener 
sur l’arbre, qui joue le rôle de vis sans fin. En agissant 
sur la manivelle, on fera tourner les deux plateaux 
« exactement d’un même angle », et l’ouvrier pourra de 
la sorte présenter son modèle et sa copie en face des 
deux stylets dans toutes les orientations possibles. De 
plus, les deux stylets sont commandés eux-mêmes de 
façon analogue et l'ouvrier peut leur imprimer de très 
légers déplacements longitudinaux dans le sens de la 
grande règle, déplacements qui laissent leurs distances
I au point central d'articulation dans le rapport invariable 
de la réduction. De cette façon, il pourra tracer sur le 
modèle des séries de hachures très voisines, auxquelles 
répondront sur le plâtre mou des entailles légères, dé­
licates et rapprochées, engendrant, ligne par ligne, 
toutes les parties du modelé, traduisant fidèlement les 
moindres détails de sculpture.
Voici une œuvre à réduire. Qu'on en fournisse d'abord 
un premier moulage en plâtre et en grandeur réelle. On 
coupera celui-ci en autant de tronçons et de fragments 
qu'il sera besoin pour obéir à cette double condition : 
n'apporter sur le pantographe que des morceaux de 
dimensions commodes et de formes telles que les sty­
lets puissent en explorer aisément tous les replis. Au­
tant de tronçons-modèles, autant de tronçons-réduits. 
Assemblons soigneusement les morceaux réduits, et 
nous aurons une première réduction parfaite en plâtre du 
modèle donné. Pour la couler en bronze, on reprendra 
une à une les opérations de moulage au sable, de cou­
lée et de monture décrites en détail dans nos précédents 
articles.
Disons, enfin, que les tronçons du modèle sont durcis 
par immersion dans un bain de stéarine, pour que le 
stylet ne puisse les entraîner. Le plâtre mou, au con­
traire, est rendu tel par absorption d'une quantité d'eau 
suffisante ; mais une fois les réductions obtenues, elles 
sont stéarinées à leur tour pour leur rendre de la fer­
meté, en vue des opérations de moulage qu'elles auront 
à subir.
Tel est ce procédé du pantographe. C'est par lui que 
s'obtiennent ces nombreuses réductions si parfaites 
qui réjouissent le regard de l'amateur; la gracieuse 
Diane de Falguière qui orne un coin de votre salon, le 
beau Moïse de Michel-Ange qui domine votre biblio­
thèque, la mélancolique Pensée de Chapu. la vivante 
Musique de Barrías, le spirituel Arlequin de Saint-Mar­
ceau ou tout simplement ces courantes éditions de la 
Vénus de Milo, qui vont du minuscule bibelot d'étagère 
à la demi-grandeur nature. Il fallait nécessairement un 
artifice de rigoureuse géométrie, pour réaliser cette 
transposition du « beau » sous tous les volumes possi­
bles ; pour conserver, sous la diversité des dimensions, 




(Toutes les photographies accompagnant cette étude ont été prises à la fonderie artistique Thiébaut frères. )
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LES PLACIERS EN FLEURS ET PLUMES
(Suite. — Voir notre avant-dernier numéro.)
Au jour dit, le placier confie ses boites à un porteur 
et tous deux se mettent en route bien avant l’heure 
fixée : il s’agit d’être là des premiers.
Le porteur, humble collaborateur du placier est, le 
plus souvent, un, petit apprenti de la maison; on le re- 
connaît à sa blouse blanche tachée d’aniline ou d’indigo. 
Il es t, avec son chef de file, sur un léger pied de fami­
liarité qu’explique, jusqu'à un certain point, et toutes 
distances gardées, ce fait qu’ils travaillent tous les 
deux pour le même patron, et que cette marchandise 
que l'un va faire valoir aux yeux de l'étranger, l’autre a 
aidé, dans la mesure de ses faibles moyens, à la fabri­
quer. C’est un lien, cela!
Ce lien et celte familiarité n'existent pas, naturelle­
ment, entre le placier et le porteur d’occasion qu'il a 
recruté en dehors du personnel de l'atelier.
Cependant ces porteurs-là, jeunes ou vieux, sont gé­
néralement connus s u r  la place; ils sont, pour ainsi 
dire, de la carrière, sachant sur le bout du doigt le 
monde de la commission, connaissant les clients im­
portants et pouvant, au besoin, donner au placier no­
vice d’utiles renseignements.
Le porteur doit toujours offrir certaines garanties 
morales, car, la plupart du temps, pour éviter au pla­
cier des pertes de temps, il doit aller seul, d’avance, 
pour prendre le numéro d’ordre qu’un garçon de maga- 
sin, à la porte du commissionnaire, distribue à chaque 
nouvel arrivant, comme dans un bureau d’omnibus. 
C’est pour lui le cas de tenir son rang et de prendre 
fidèlement les intérêts de la maison qu'il représente 
momentanément et dont les précieuses marchandises 
sont confiées à ses soins et à sa garde.
Suivant la disposition des lieux, la file s’établit à partir 
de la porte jusque dans l’escalier et la cour. Elle dé- 
borde sur le trottoir et c’est alors un curieux encom­
brement de boites et de gens attendant quelquefois de 
longues heures l’apparition de l’acheteur à qui il arrive 
plus d’une fois de se lever tard après avoir trop goûté, 
la veille, les mille et un plaisirs de la capitale.
Pour tuer le temps, les uns lisent les journaux en 
fumant des cigarettes, les autres causent ou font des 
parties de manille.
Les placiers, naturellement, font bande à part: Les 
gamins jouent aux billes ou au bouchon si le temps et 
la place le permettent.
Dans certaines maisons ces malheureux sont à l’abri 
du froid ou de la pluie, mais dans d'autres, et ce sont 
les plus nombreuses, il leur faut rester là debout dans 
les courants d’air et patauger dans la boue entretenue 
dans les couloirs par d’incessants passages de pieds 
crottés.
Mais il est très rare d’entendre des récriminations : 
tous ces inconvénients font partie du métier et, l’habi­
tude aidant, tout se passe à la bonne humeur, ce qui 
est encore le meilleur moyen de supporter les misères 
de la vie.
Dans le vestibule obscur d’une de ces maisons de 
commission, j ’ai entendu un petit apprenti donner à son 
camarade émerveillé une leçon d’anglais. Parmi les 
nombreuses plaques indicatrices qui tapissaient les 
murs, renseignant les clients à grand renfort de mains à 
l’index impératif ou de au-dessus, au fond du couloir à 
gauche s’en trouvait une portant, au-dessous du nom 
du négociant, ces mots First floor, à l’usage des sujets 
britanniques.
— Ça veut dire Fleurs et plumes, disait le gamin. — 
C’est floor qui veut dire fleurs?, interrogeait l'autre.
— Naturellement, répondait le premier.
— Pourquoi, alors, qu’ils ont mis fleurs après 
plumes ?
— C’est qu’en anglais ils mettent toujours l'adjectif 
avant !
L’argument était irrésistible, mon envie de rire aussi.
Cependant la porte s’entr’ouvre de temps en temps, et 
un numéro est appelé par le garçon.
Un placier se précipite et, suivi de son porteur, pé­
nètre dans le bureau où l’acheteur, assisté du commis­
sionnaire ou d’un de ses employés, donne ses 
audiences.
Pendant que son prédécesseur et l’aide de celui-ci 
remballent en hâte leurs échantillons, le nouveau venu 
s’installe à sa place et fait défiler sous l’œil indifférent 
du Brésilien les merveilles de sa collection. Le porteur 
passe les boites et les replace à mesure, pas une se­
conde de perdue. Le placier tient à faire des affaires 
mais il sait que des camarades sont là derrière la porte 
qui attendent leur tour, et tout en vantant sa mar­
chandise, il se garde bien d’insister outre mesure, 
comptant, du reste, beaucoup sur l’éloquence muette 
des gracieux produits qu’il présente sous leur jour le 
plus avantageux en les faisant jouer d’une main 
experte à la lumière des carreaux dépolis.
L’acheteur regarde, insouciant en apparence, se suc­
céder les nouveautés de la saison. De temps en temps 
il échange avec l’employé quelques brèves paroles en 
espagnol ou en anglais. Si le placier connaît ces lan­
gues, c’est un avantage pour lui, et il en fait son profit. 
Tout à coup l’étranger fait un geste, saisit un bouquet 
qui lui plaît, et, entre deux bouffées de cigare, pose 
une question. Le placier a compris cl n’attend même 
pas la traduction : il dit son prix. L’acheteur refuse ou 
acquiesce. « Tant de douzaines! » c’est vivement noté
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sur les carnets et l'opération continue jusqu'à épuise­
ment de la pile; puis c'est le tour du suivant, à qui il 
faut faire place. Le placier et son porteur refourrent 
alors pêle-mêle dans les boites ces fleurs et ces fruits, 
ces plumets et ces aigrettes tout à l'heure si fringants 
et si coquets en leur savant classement.
Les courroies sont vivement bouclées et la charge 
enlevée par le commis. Le placier remet dans sa poche 
son livre de commission et s'en va d’un air content s'il 
a eu une bonne commande.
Si, ce qui arrive bien  plus souvent, il est venu pour 
rien, il repart sans rancune se disant philosophique­
ment qu'il sera plus heureux demain.
En sortant, s’il est bon camarade, il donnera aux 
autres quelques tuyaux sur l'acheteur. On lui revau­
dra ça à l'occasion.
Il arrive aussi que, l'acheteur ayant terminé ses em­
plettes, le garçon, au lieu d’appeler un nouveau numéro 
en ouvrant la porte, prévient tout le monde que c'est" 
fini. Cruelle déception !
Après cette mortelle attente, être obligé de s’en re­
tourner sans même avoir pu montrer des choses si 
jolies, préparées avec tant de soins et qui auraient 
sûrement séduit...
Rien à dire, rien à faire, il n’y a qu'à partir; et le dé­
part s'opère tristement, car le placier, s'il touche un 
petit fixe chez son patron, voit le plus clair de ses re­
venus constitué par le tant pour cent qui lui est alloué 
sur les marchandises qu’il place.
Le porteur, une fois la séance terminée, s'en va tran­
quillement et rentre au magasin, ou bien il va rejoindre 
quelques copains qui l’attendent sur un banc du bou­
levard. Si les araires ont été bonnes et que le placier 
se soit montré, généreux, on ne se sépare pas sans 
avoir fait un petit séjour chez le marchand de vin, his­
toire de se réchauffer les pieds et de se rafraîchir le 
gosier en buvant un demi-setier de Château-Bercy.
Les rares placières que l’on voit ne font presque 
jamais partie des attroupements habituels dans les 
cours des commissionnaires.
Ce n’est pas là un métier de femme. Les commerçants 
parisiens, grands saisisseurs de nuances, l'ont très 
bien compris; aussi n’envoient-ils la placière que chez 
les acheteuses qui reçoivent dans l’appartement du 
grand hôtel où elles sont descendues. Entre femmes, 
les affaires prennent une autre tournure, et, pour les 
questions de modes surtout, les débats atteignent à 
une ampleur inconnue des hommes.
Aussi n’est-ce que pour des articles excessivement 
chic que la placière et l'acheteuse se donnent des rendez- 
vous.
Je ne ferai, en terminant, ni statistique, ni réflexions 
philosophiques.
Je serais, du reste, bien embarrassé. Ces grandes 
boites me tiraient l’œil depuis longtemps, j ’ai voulu 
simplement savoir ce qu'il y avait dedans et où on les 
portait. Je pense qu’il y a à Paris beaucoup de person­
nes dans le même cas. Celles qui liront ceci seront 
maintenant aussi renseignées que moi.
L. Sabattier. La placière
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LA '  L É G E N D E  S U R P R E N A N T E  D U  P R I N C E  K A D O U R
— Cher Seigneur, dit Shéhérazade s'adressant au 
commandeur des croyants, qui attendait, bouche bée, 
son récit quotidien. Si Votre Hautesse y consent, je lui 
dirai, ce matin, la Légende surprenante du prince Kadour, 
telle que la racontent les rapsodes indiens.
— Je vous écoute, princesse, et suis tout oreilles !
répliqua Schariar.
L'insupportable Dinarzade faillit pouffer de rire, en 
regardant du coin de l'œil les deux cartilages énormes 
qui ornaient le crâne du sultan, et de la cavité desquels 
s’échappait une végétation de poils argentés.
—- Sire, commença Shéhérazade,  il y a de longues 
années, une grande multitude de peuple était rassem­
blée dans le bois de palmiers qui termine, au nord, 
l'Etat d’Agodhja. dans les Indes. Les visages respiraient 
la joie, les gestes éclataient d’enthousiasme. Les mar­
chands de limons, dont la voix aiguë dominait les tu­
multes de la foule, annonçaient leurs boissons fraîches, 
tandis que le soleil dardait, à travers les feuillages, son 
ardeur accablante.
Soudain, des cris retentirent :
— Le Radjah! Gloire au Radjah!!
Puis, un grand silence se fit, les échines se courbè- 
rent respectueuses, et, précédé de sa garde rouge, le 
Radjah apparut sur un char magnifique, traîné par huit 
buffles accouplés. A ses côtés, des serviteurs, armés de 
bâtons dorés, repoussaient la foule sans cesse débor- 
danle, et plus d’un homme du peuple voulant remettre 
une cédule au souverain, eut le pied écrasé sous le 
sabot des bêtes de l'attelage, ce qui explique l’exclama­
tion de « sale buffle » qu’on entendit, de loin en loin, 
murmurée à demi-voix.
Derrière le char du Radjah, quatre nègres vigoureux 
portaient une litière dont les rideaux de cuir gaufré soi­
gneusement fermés ne permettaient rien aux regards 
indiscrets. Le cortège des officiers du palais, en leurs 
plus riches vêtements, fermait la marche.
Arrivé sous l’ombre des palmiers, le Radjah fit un 
signe de sa main étincelante de bagues, et l’on s’arrêta 
aussitôt.
Un voyageur étranger, perdu dans la foule, interro­
gea, pour se renseigner, son voisin, un barbier babil­
lard, qui ne demandait que l’occasion de délier sa 
langue.
— Seigneur, dit le barbier babillard, je vois bien 
que tu n’es pas de ce pays, ni môme des contrées 
environnantes, sans quoi tu ne pourrais ignorer ce qui 
fait le sujet de nos conversations depuis plus de six 
mois. Mais pour que tu puisses mieux comprendre, il 
faut que je remonte plus haut. Sache donc que notre 
radjah s'appelle Sophragase et qu’il a une fille du nom 
de Mithyla, belle comme la lune, en son plein. Ce sou­
verain a su conquérir l’amour de son peuple, car il est 
bon et charitable, et ne montre sa sévérité qu’à l’égard
des méchants, mais sa fille surtout est idolâtrée par 
tous. Or, il y avait à la cour un prince de sang royal qui 
fut, plus que les autres, frappé de la beauté de Mithyla, 
et qui en tomba amoureux à ce point qu’il ne pouvait 
la voir sans s’évanouir. La grandeur de cette passion 
loucha Mithyla et comme Kadour — c’est ainsi que se 
nommait le Prince — a la splendeur de la force alliée à 
la grâce de la jeunesse, elle ne tarda pas à se sentir le 
cœur empli de son image, et son amour pour le Prince 
égala l’amour que le Prince éprouvait pour elle. Celui-ci, 
comme la princesse Mithyla dépérissait de jour en 
jour, se décida à aller demander, en tremblant, sa main 
au Roi, son père. Sophragase répondit qu’il voulait que 
son gendre eût fait des preuves de bravoure avant 
d’entrer dans sa famille, et qu’il ne donnerait sa fille 
qu’à un guerrier qui aurait affronté la mort et se serait 
couvert de gloire.
A ce moment, il y avait, juste à point, des difficul­
tés entre nôtre pays d’Agodhja et les Poulindas, des 
nègres redoutables qui vivent de chasses et de rapines, 
aux sources du Nerbudda. Kadour partit aussitôt, il y 
a six mois de cela, et depuis cette époque, les nouvelles 
favorables s’entremêlèrent aux nouvelles néfastes, sans 
compter les faux bruils qui firent encore plus de mal. 
La princesse Mithyla tomba malade d’inquiétude; elle 
pensa mourir; elle était encore bien bas, il y a quatre 
jours, quand un courrier arriva, annonçant que Kadour 
revenait, complètement victorieux, et qu’il n’était plus 
qu’à quelques milles de la ville. Cette bonne nouvelle 
fut le plus souverain des remèdes. La princesse Mithyla 
sc leva, et Sophragase, résolu de ne pas faire durer 
plus longtemps le supplice des deux amants, a décidé 
que la noce aurait lieu le jour môme du retour. Cette 
litière fermée que tu vois est celle de la princesse 
Mithyla et c’est Kadour que nous attendons...
A peine le barbier babillard eût-il terminé sa 
harangue, qu’un fracas de trompettes éclata et on vit 
ensuite apparaître la tête de l’armée.
Bientôt après, Kadour s’avança, en selle, sur un che­
val blanc, dont la croupe était ornée d’une peau de 
tigre.
Le noble visage du prince portait les traces des fa­
tigues d’une longue campagne, et son teint brun avait 
encore foncé, mais dans ses yeux brillait la joie la plus 
pure, et ses mains agitaient, dans leur impatience, la 
bride dorée de son cheval.
Son casque à cimier représentant une tête de lion 
laissait passer seulement quelques mèches de cheveux 
d’un noir à reflets bleus, comme l’aile des corbeaux, 
et sur le devant bombé de sa cuirasse d’or, la lumière 
venait briser ses rayons.
Attachés à la queue de son cheval, des captifs nègres 
avançaient péniblement, et leurs têtes prises dans une 
même cangue, faisaient des grimaces horribles et ris­
solaient sous le soleil.
Dès qu’on vit le prince Kadour, les mains battirent, 
et dix raille poitrines firent retentir les airs, des cris 
de :
— Vive Kadour! Vive l’armée!
Quelques-uns ajoutaient, pour satisfaire le chef de 
l’Etat :
— Vive Sophragase!
Kadour descendit de son cheval, vint baiser la terre, 
en signe de soumission, devant le Radjah, qui, ayant 
quitté sa litière pour aller au-devant de lui, le releva et 
le serra dans ses bras.
La princesse Mithyla en larmes, tremblante d’émo­
tion, vint à son tour, et c’est aussi tremblant qu’elle, 
que Kadour, l’invincible, lui donna le baiser des fian­
çailles.
Dès qu’on fut rentré au palais, quatre esclaves blan­
ches débarrassèrent Kadour de son armure, lui lavèrent 
les pieds, le couvrirent d’essences, et le festin com­
mença aussitôt.
Le guerrier, revêtu d’une robe éclatante de richesse, 
était assis en face de Mithyla, mais c’est à peine s’il 
toucha aux mets qui lui furent présentés, car ses yeux 
ne quittaient pas l’adorée, et leurs regards s’envoyaient 
des baisers muets.
Après le cérémonial coutumier, qui lui sembla durer 
un siècle, la fiancée fut conduite à sa chambre, tandis 
que le prince Kadour prenait place sur un trône, dans 
la salle qui précédait. Mithyla, accompagnée de ses 
femmes, fut présentée devant lui, successivement, dans 
toutes ses robes, et quand elle eut revêtu la dernière, 
qui était la plus somptueuse, Kadour fut admis à pé­
nétrer dans la chambre nuptiale; les femmes furent 
alors congédiées et les deux amants restèrent seuls.
Aussitôt Mithyla tomba dans les bras de Kadour, 
leurs bouches se joignirent, en un long baiser, dont 
leurs lèvres ne se lassaient pas, et le prince ne pouvait 
rassasier ses yeux de la vue des charmes de celle qui 
était à lui. Il admirait son col, poli comme l’ivoire, la 
jeune rondeur de ses épaules, la courbe pure de ses 
bras, l’éveil de ses seins palpitants et fleuris, ses 
hanches onduleuses et pleines, ses jambes graciles, et 
ses petits pieds timides, battant l’air, ainsi que des ailes 
d’oiseau.
— Ah ! murmurait Mithyla, dont la voix s’entrecoupait, 
tremblante, sous les étreintes de Kadour. Ah ! cher 
prince, bien-aimé, aimé comme aucun mortel ne le fut 
jamais ; jure-moi, jure-moi que jamais tu n’aimeras une 
autre femme, que ton cœur sera à moi seule, dans la 
vie, et môme dans la mort.
— Comment cela? dit Kadour.
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— Si je venais à mourir, jure-moi que lu ne te rema­
rieras jamais, et que lu vivras éternellement dans le 
culte de mon souvenir!
— Quelles tristes idées, petite Mithyla, pourquoi par­
ler de la mort, alors que la vie est si belle?
— Qu’importe, jure-le moi!
— Soit, je le jure, dit Kadour souriant et grave. Je le 
jure par Brahma!
— Et moi aussi, je te fais le serment solennel de n'ai­
mer que toi, de n’avoir jamais d’autre époux, et si tu 
venais à mourir, de rester fidèle à ta mémoire, d’être 
éternellement ta veuve, en contemplation devant ton 
image chérie, je le jure !
Kadour lui ferma la bouche d'un baiser plus ardent 
encore, l’enlaçant dans ses bras, comme s'il eut voulu 
retenir son âme.
Lorsque la lassitude survint, après les voluptés eni­
vrantes, Mithyla se prit à contempler Kadour, en silence, 
et dans un accès de tendresse, lui saisit les deux 
mains, les yeux fixés sur scs yeux.
Elle le vit alors immobile, qui la regardait d'un œil 
fixe, éclatant d’une joie suprême.
Puis il lui sembla que la paupière ne s’abaissait 
plus, et que l’émail dé son regard se ternissait, alors 
que ses mains devenaient rigides et froides.
Elle l’appela... il ne répondit pas.
Prise de terreur, elle poussa des cris déchirants.
Ses femmes accoururent, la trouvèrent évanouie au 
milieu de la chambre et s’étant approchées du lit, 
s'aperçurent que le prince Kadour était mort.
Le Palais fut vite sur pied, à la nouvelle de cette épou­
vantable catastrophe, et ce furent de tous côtés des ru­
meurs, des plaintes et des sanglots.
Trois jours après furent célébrées les funérailles, 
splendides et dignes du héros.
Le corps, porté su r un palanquin, par les guerriers, 
compagnons du défunt, était précédé de ses armes et 
de son cheval de bataille, tenu en laisse par un écuyer. 
Des hérauts funéraires criaient à la foule émue : » Pleu­
rez! Pleurez! ! le prince Kadour, le vainqueur des 
Poulindas, le libérateur d’Agodhja ! » Six cents pleu­
reuses, qui avaient reçu chacune un toman d’or, pous­
saient des gémissements aigus et rythmés. Plus loin, 
le Radjah suivait, à pied, la tête couverte de cendres, et 
se frappant la poitrine.
Le corps de Kadour fut brûlé sur un bûcher de cèdres 
odorants, et tandis que la fumée tourbillonnante mon­
tait vers le ciel, il y eut quarante-huit discours pro­
noncés. On remarqua surtout celui d’un vieil iman 
impotent, qui n’ayant jamais porté les armes, n’en goû­
tait que mieux les vertus militaires.
Un mois de deuil public fut décrété.
Quant à Mithyla, elle tomba gravement malade et 
se mit au lit avec une fièvre ardente, qui fit craindre 
pour ses jours.
Cependant Kadour se  présenta devant le tribunal 
suprême, composé des trois dieux supérieurs : Brahma, 
Vichnou et Siva, entourés des Devas, les divinités infé­
rieures qui occupaient les gradins d'un amphithéâtre 
immense, dans l’infini, alors que, planant dans les airs, 
les fandhawas, ou musiciens célestes, tiraient des 
accords lents et mélodieux, de leurs harpes mysté­
rieuses.
Soudain, Brahma leva son doigt, et tous se turent.
Brahma, le dieu créateur, avait un air grave et doux 
sur ses quatre faces ; on sentait qu’il était la suprême
bonté; ses mouvements étaient calmes et dégageaient 
une majesté imposante; il était mollement étendu sur un 
cygne qu'il caressait d’une main nonchalante ; à sa droite, 
se tenait Siva, le Dieu des vengeances, à la peau noire, 
aux yeux et aux dents rouges, à la chevelure crépue; il 
jetait de tous côtés des regards méfiants, empreints 
de sévérité, comme s’il eût cherché partout un cou­
pable; derrière lui la déesse Kali, reine des carnages, 
réclamait sans cesse, pour ses vampires, le sang des 
mourants. Entre eux, se tenait Vichnou, tout petit 
enfant, à la peau bleue, qui, prenant son pied gauche 
dans sa main droite, le portait sans cesse à sa bouche, 
pour téter son pouce; et de son nombril sortait une 
fleur de lotus épanoui.
Il était impossible d’affronter ce tribunal sans trem­
bler, mais Kadour se sentait pur, et il savait que, pour 
lui, allait sonner l’heure de l’imminente justice.
Brahma prit la parole :
— Kadour, — dit-il, — tu es un de nos enfants les plus 
chéris. Ton existence fut simple, tout entière consacrée 
à la vertu, et les qualités militaires n’effacèrent pas, 
chez toi, celles d’un esprit juste et modeste. Tu ne 
fus jamais ni sacrilège, ni faussaire, et certes tu es 
digne d’entrer au paradis des élus...
A ces mots, Siva fit comme un geste de protestation 
et Brahma lui fit signe qu’il comprenait, avec la figure 
qui était de son côté, puis il continua à parler, avec 
celle qui était devant Kadour.
— ... Mais auparavant, mon cher fils, il faut que tu 
sois purifié, car tu as commis une faute dans la vie, 
une seule, et cela suffit pour que la porte du ciel ne 
puisse s’ouvrir devant toi, avant l’expiation; un jour 
que tu te rendais au palais de Sophragase, tu vis, sur 
ton chemin, un pauvre chat mourant de soif, et qui ne 
pouvait atteindre jusqu’à la source, où il aurait pu se 
désaltérer. Il glissait sur la pierre lisse, et retombait 
sans cesse. Tu n’avais qu’à te baisser, à tendre une 
main secourable au misérable animal qui t’implorait : 
mais tu avais hâte d’aller rejoindre celle que lu aimais
et tu passas, insensible, indifférent à la souffrance d’un 
être vivant. Kadour, un Indien doit aimer les animaux 
à l’égal des hommes, la bonté doit s’étendre sur tout ce 
qui vit; ce jour-là, tu as manqué de pitié. Tu souf­
friras donc de la soif, pendant une année entière. C’est 
seulement quand tu auras expié, que tu seras digne de 
la récompense céleste... Va, mon fils... va souffrir, en 
héros !
Kadour s’inclina, résigné, devant la suprême justice, 
et s'éloigna, suivi par un regard de pitié du petit dieu 
Vichnou, par un regard de haine de l’infernal Siva.
Il vécut un an, dans un jardin délicieux, dévoré de so­
leil, altéré d’une soif ardente, alors que partout se pré­
sentait à ses yeux le spectacle de l'eau claire, limpide, 
glacée, en nappes, en fontaines, en sources. Il en enten­
dait le murmure si doux, il en sentait la buée fraiche, 
mais dès qu’il voulait en abreuver sa bouche séchée 
d’amertume, en rafraîchir sa langue tuméfiée, l’eau dis­
paraissait ainsi qu’un mirage, et il était brûlé par la 
fièvre de la soif.
Au bout d'un an, il se retrouva devant la porte du 
ciel, revêtu cette fois de la robe blanche du juste.
Le Sadhyâ, qui gardait rentrée, lui dit :
— Te voilà prêt pour l'éternité, Kadour, mais avant de 
pénétrer, Brahma te permet de former un vœu, et ce 
vœu sera réalisé si tu n'exiges pas des choses défen­
dues.
— Eh! bien, dit Kadour, je voudrais retourner sur la 
terre.
— Es-tu fou? répliqua le Sadhyâ étonné, tu vas entrer 
dans le paradis des délices, et tu voudrais retourner en 
un lieu d’expiation?
— Je voudrais retourner sur la terre...
— Mais c'est impossible. Il ne faut même pas que je 
répète ce vœu à Brahma, il le considérerait comme la 
pire des insultes à sa divinité, et t'en punirait certaine­
ment.
— Je voudrais retourner sur la terre...
— Mais qu'y a-t-il donc sur la terre qui puisse t’attirer 
ainsi?
— Il y a une femme que j ’aime, pour laquelle je re­
noncerais à des éternités de délices. Il y a Mithyla, la 
plus adorable, la plus fidèle des épouses, dont la mort 
brutale m'a séparé, la nuit même de mes noces. Mi- 
thyla, qui est la soif de mon âme, celte soif dont j'ai 
souffert bien plus encore, pendant mon année de pur­
gatoire, que de la soif de ma bouche. Je t'en supplie, 
bon génie, laisse-moi revoir Mithyla, et que Brahma, en 
échange des joies de son paradis, me donne la joie su­
prême de me retrouver auprès de celle qui est tout 
pour moi!... Accorde-moi une année sur terre... un 
mois... un jour...
Et Kadour, en pleurs, se tordait les mains.
— Un jour!... rien qu’un jour!! répétait il sans 
cesse,
Le Sadhyâ se laissa toucher par tant d’amour.
— Je vais implorer Brahma! fi t-il en s'éloignant.
Il revint au bout d'un instant, et Kadour épiait la ré­
ponse sur ses lèvres.
— La sentence de Brahma est terrible, dit gravement 
le Sahyâ. 11 t’accorde une journée sur la terre, à con­
dition, qu’en échange, tu souffriras, pendant dix mille 
ans, le supplice des damnés.
— Merci! Merci!! s’écria Kadour transporté de joie. 
Que m’importent dix mille années de torture, puisque, 
pendant toute une journée, je vais revoir Mithyla.
Kadour fut transporté aux portes mêmes de la ville 
d’Agodhja, dans le bois de palmiers, qu'il reconnut 
pour être celui qui avait abrité la litière de Mithyla, le 
jour de leur rencontre, après sa victoire sur les Pou- 
lindas. Il suivit la même route, qu'il avait parcourue 
autrefois, ivre de souvenirs, baisant le sol fortuné, et 
sentant le bonheur inonder son âme.
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En traversant la place publique, il aperçut une statue 
qu'il ne connaissait pas. Il reconnut bientôt que c'était 
son effigie, à lui-même. Il était représenté à cheval, 
dans son armure. Il constata même que le cheval seul 
était vraiment ressemblant.
Ayant repris sa course, il rencontra un de ses an­
ciens soldais, l’un des plus braves, qui avait eu occasion 
de lui sauver la vie, en le couvrant de son propre corps : 
il ne put résister au plaisir de lui parler, ne fût-ce que 
pour voir sa surprise.
— Eh! bien, Birban, dit-il, en lui frappant sur l'épaule,
me reconnais-tu?
Birban ferma lés yeux, comme s'il interrogeait sa 
pensée, et dit, après quelques instants de recherche :
— Ma foi non. Je ne Le reconnais pas! Qui donc 
es-tu?
— Je suis Kadour, ton ancien général !
— Le général Kadour est mort, voilà plus d'une 
année, scs cendres sont enfermées dans une urne d'or, 
et je ne pense pas qu'on revienne de là-dessous, dit-il 
en frappant la terre, de son pied. Tu veux faire l'im­
posteur. D'ailleurs, cela te sera difficile, car tu ne lui 
ressembles pas du tout, au général, il y a bien quelque 
chose dans le regard, peut-être, je ne dis pas, et en­
core!... Bonsoir, faux Kadour! ajouta-t-il en éclatant 
de rire.
Et il s'éloigna.
Un peu attristé, Kadour continua sa route :
— Bah! pensa-t-il, Mithyla me reconnaîtra bien, elle! 
Et quelle joie ! !
Comme i l  s'approchait du palais, il vit son cheval 
favori, qui sortait, tenu par un valet d’écurie. Il s’ap­
procha du coursier, le flatta de la main et fit le claque­
ment de langue particulier, par lequel il le stimulait 
jadis,
L’animal dressa les oreilles, pencha la tête de son 
côté, le renifla, et se détourna en inclinant ses naseaux 
vers la terre.
— Allons, pensa Kadour, ’ les animaux n'ont pas 
plus de mémoire que les hommes. Ah ! qu’on est vite 
oublié sur terre!
Au lieu d'entrer par la grande porte du palais qui 
donnait sur la placé, il prit par les jardins, pour mieux 
surprendre Mithyla.
Il longea la muraille afin de gagner la petite porte, 
qui lui était connue. A cet endroit, le jardin était sim­
plement gardé par une haie vive de roses.
Il écouta, et tout à coup, crut entendre la voix de 
Mithyla.
Oui, c'était bien sa voix harmonieuse, comme un 
chant divin.
— O mon aimé! disait-elle, ô ma chair, ô mon âme! 
je suis tienne, je t'adore, je t'adore!... Je n'aimerai 
jamais que toi !
Kadour tressaillit, le cœur inondé de joie.
— Ah ! dit-il, elle m'aime toujours ; elle est restée 
fidèle à mon souvenir; ces paroles, ce sont celles 
qu'elle a prononcées quand s'est envolée ma vie. C'est 
à mon image qu’elle parle ainsi, comme si j'étais en­
core vivant.
Il s'approcha plus près, écartant de la main et sans 
bruit, la haie des rosiers.
Il se pencha, regarda sans être vu, mit la main à son 
cœur, et crut tomber foudroyé.
Un homme était aux côtés de sa Mithyla, un homme 
jeune et beau, qu'elle dévorait du regard de ses yeux, à 
qui elle redisait les tendres paroles déjà prononcées 
autrefois, à qui elle tendait sa bouche. Et, sous les ca­
resses de l'inconnu, son sein palpitait, ses paupières 
se fermaient de volupté, et sa voix râlait des mots 
d'amour.
Kadour étouffa un cri de désespoir qui lui serrait la
gorge, et s’enfuit comme un fou.
— Comment, te voilà déjà, lui 
dit le Sadhyà, mais il y a deux 
heures à peine que tu es parti, 
je ne t'attendais pas aussi tôt.
— Oui, me voilà ! dit Kadour, 
d’une voix sombre, conduis-moi 
auprès de Brahma.
Il fut introduit devant la triple 
divinité. — Siva riait d’un rire ter­
rible qui découvrait ses dents 
rouges et son œil pétillait d'ironie.
— Brahma était grave comme de 
coutume. — Vichnou tétait son or­
teil.
— C'est moi, dit Kadour, résigné, 
je viens me livrer. Envoie-moi à 
la torture.
— Sans doute, dit Brahma, mais 
je veux savoir d'abord pourquoi 
tu reviens déjà?
Alors Kadour versa un torrent 
de larmes, et dit son amour, les 
serments échangés, la trahison 
de celle qu'il aimait plus que lui- 
même, plus que le ciel, son dé­
sespoir effroyable, lorsqu'il avait 
vu l'oubli rapide et l'infidélité.
Quand Kadour eut terminé son 
récit entrecoupé de sanglots,
Brahma resta silencieux, pendant 
un moment, et comme Siva ou­
vrait la bouche pour parler, il 
lui imposa silence d e  la main, 
puis se pencha vers l'oreille de 
Vichnou, qui retira son orteil de 
sa bouche, pour, mieux entendre.
Ensuite il caressa son cygne, 
et dit :
— Kadour, tu viens d’éprouver la douleur la plus 
cruelle au cœur de l’homme, une douleur pire que les 
dix mille années de tortures que tu devais subir. Je te 
fais remise de ta peine, car j ’ai grande pitié de toi, 
martyr de l'amour; lu peux maintenant entrer au pa­
radis.
En môme temps, il lui toucha le front de son index 
et dit :
— Oublie! mon cher fils! oublie!!
Aussitôt le visage de Kadour changea d'expression ; 
une tranquillité sereine s'y répandit.
Le ciel s'ouvrit et il entra dans un lieu de délices où, 
au son des harpes touchées par les mains divines des 
Gandharoas, les Apsavas, bayadères de la cour d'In­
dra, faisaient onduler leurs ventres, en des secousses 
rythmiques, et c'est là qu’il goûta les béatitudes suprê­
mes dans l'éternel oubli.
— Mais voici le jour, mon cher Seigneur, dit Shéhé­
razade, en s’interrompant, c’est l’heure de nous quitter, 
le soin de vos Etats vous réclame !
— Par Allah ! — s’écria Schariar, — celte Mithyla est 
une grande misérable, et je ne saurais admettre cette 
infidélité des femmes. Cependant; il faut bien le recon­
naître, un jour ou l’autre, les hommes sont toujours 
trompés. J'avais trouvé le vrai moyen de forcer mes 
femmes à rester fidèles, en leur faisant couper la tête 
dès le lendemain du jour où je les avais épousées. J'ai 
provisoirement renoncé à ma théorie, en ta faveur, sul­
tane, mais peut-être serait-il temps d'y revenir, et...
— Votre Hautesse aurait bien tort de faire couper la 
tête à ma sœur, reprit Dinarzade, une fine mouche, 
qui savait par où prendre Schariar, car alors, la sultane 
ne pourrait lui raconter les aventures singulières de 
Togrul, le Videur de Poètes, qu'elle réservait pour l’aube 
de demain.
— Togrul, le Videur de Poètes! fit Schariar, très allumé. 
Je suis curieux de le connaître... D’ailleurs, je plaisan­
tais, la Sultane a passé l’âge des infidélités; qu'elle se 
rassure donc; moi, je vais prendre ma leçon de boxe 
avec le nouveau professeur, que m'a procuré mon 
grand-vizir, qui va présider à ma place le Conseil des 
ministres, tandis que j'échangerai quelques torgnioles 
hygiéniques avec l’Anglo-Saxon.
F élix Duquesnel.
(Dessins de M. J. Veber).
NOTES ET IMPRESSIONS
Il est plus facile de ne pas investir du pouvoir cer­
tains hommes que d'empêcher qu’ils en abusent.
Madame Roland.
Il ne suffit pas de porter les armes pour être appelé 
soldat, il faut les mettre au service du pays.
Monseigneur d'Hulst.
La vanité professionnelle est plus forte, chez le co­
médien, que tous les autres sentiments, y compris 
l'amour.
J. L emaître.
Qui sait si les pauvres cochons, quand l'un des leurs 
a commis quelque vilaine action, ne pensent pas de lui : 
« Il s'est conduit comme un homme? «
Robert de F lers.
Avec le système actuel d'instruction, la tète d'un en­
fant est comme une arme trop chargée : elle ne part 
pas pu elle éclate.
Marie Valyère.
Dans certains cas, l'instruction et la lumière peuvent 
servir de rallonge au mal.
Victor Hugo.
Il ne faut pas trop d'argent pour être heureux.
Maurice Donnay.
La rêverie, c'est le dimanche do la pensée.
H enri Amiel.
La civilisation ne supprime pas la barbarie, elle la 
perfectionne.
Progrès d'hier, routine de demain.
G.-M. Valtour.
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LA CROIX DE LA BASILIQUE DU SACRÉ-CŒUR
On a posé mardi dernier, 17 octobre, la croix qui surmonte le 
dôme central de la basilique du Sacré-Cœur, à Montmartre. Tail­
lée d'une seule pièce dans un bloc de liais de Corgoloin (Côte-d'Or), 
elle mesure lm,15 dans sa partie transversale, 3m,15 de hauteur totale 
cl 2m,85 de hauteur visible, un noyau de 30 centimètres ayant 
été réservé au-dessous du pied pour la plantation. En œuvre, elle 
cube 0m,600 dc. et pèse 1.700 kilos. Les motifs d'ornement sont en 
forme de trèfle ; à l'intersection des branches, se détache un cœur 
couronné d’épines.
Elle avait été hissée dès lundi au moyen d'un treuil à chariot 
qui, roulant sur un plancher établi au sommet des échafaudages, 
l'avait amenée juste au-dessus du lanternon où elle devait être 
érigée ; cette opération fut, le lendemain, l'occasion d'une cérémo­
nie fort curieuse et fort imposante.
Le cardinal-archevêque de Paris avait exprimé l'intention for­
melle de présider en personne au couronnement de l'œuvre à 
laquelle, on le sait, il s'intéresse tout particulièrement et, malgré 
son grand âge, il n'admettait pas que cette présidence s'exerçât 
d'en bas. Dès lors, une question d'ordre pratique se posait : com­
ment Monseigneur accèderait-il à une hauteur de 82 mètres? 
Infliger à ses jambes d'octogénaire la corvée de gravir les quelque 
cinq cents marches des escaliers de l'échafaudage, il n'y fallait pas 
songer. Mais M. Rauline, l'habile successeur de l'architecte Abadie, 
est habitué à rencontrer des problèmes autrement ardus; il avait 
donc su résoudre avec autant de prévoyance que d'ingéniosité 
toutes les difficultés de cette cérémonie aérienne.
Et voilà comment mardi dernier, par un bel après-midi d'au­
tomne, put s'effectuer l'ascension processionnelle du clergé, des 
bienfaiteurs de la basilique et d'une cinquantaine d'invités, dont 
nous étions, dans la gigantesque cage de bois. S. E. le cardinal 
Richard avait pris place sur un fauteuil de canne à brancards, 
pourvu d’un châssis recouvert d'un tendelet d'étamine blanche à 
raies bleues (les couleurs pontificales), afin de masquer au 
prélat la vue du vide. Quatre robustes charpentiers le portaient ; 
parfois, un jeu de lumière à travers la mince étoffe permettait de 
distinguer sa silhouette.
Avec lui montait lentement la file pieuse, où l'on remarquait 
le général de Charette, tenant haut et ferme son étendard fameux.
Les invités s'arrêtent et se massent au dernier palier. Seuls, 
l'archevêque, le clergé officiant, l'architecte, ses aides et quelques 
privilégiés montent plus haut encore, par un escalier raide jeté 
au-dessus du dôme et conduisant à une petite plate-forme ménagée 
au sommet du lanternon. A la balustrade, un drapeau tricolore 
est arboré. Alors, des chants s’élèvent, accompagnés de fanfares 
de trompettes et répétés par les assistants. Puis un silence solen­
nel. Un instant, la croix se balance au-dessus de la cavité où le 
noyau doit s’insérer. Le treuil la laisse doucement descendre; la 
voilà se dressant dans le ciel radieux, la face tournée vers Paris, 
à demi-noyé là-bas dans une brume dorée.
Les chants et les fanfares retentissent de nouveau. Et, d'un 
nuage d'encens surgit mitre en tête, revêtu d’une chape de bro­
cart, un grand vieillard courbé et tremblant, une figure archaïque 
de vitrail ou de missel, qui donne la bénédiction.
La descente à travers les charpentes vertigineuses s'opère 
sans encombre, dans le même ordre que l'ascension.
La chaise à porteurs de l'archevêque sur l'échelle extérieure des échafaudages Edmond Frank.
L ’Archevêque de Paris descendant de la p late-form e supérieure.
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H isto ire . — P h ilo so p h ie . — V oyages.
Mémoires militaires du maréchal Jourdan 
(Guerre d'Espagne}, publiés d'après le 
manuscrit original par le vicomte de 
Grouchy. 1 vol. in-8°, Flammarion, 7 fr. 50. 
Le maréchal Jourdan a accompagné on Es­
pagne le roi Joseph Bonaparte en qualité de 
cher de son état-major. A l'aide de notes prises 
au jour le jour, il a rédigé, sur cette période de 
sa  carrière militaire, de fort intéressants mé­
moires qui, restés jusqu'ici inédits, vont désor­
mais prendre place au premier rang des docu­
ments historiques relatifs à la guerre d'Espagne. 
Ils ont, en effet, entre autres mérites, une net­
teté et une précision extraordinaires : les faits 
y sont présentés dans un si bel ordre que le 
lecteur peut suivre sans ombre d'effort le détail 
d'opérations souvent assez embrouillées, et dont 
le. véritable caractère parait avoir échappé aux 
historiens même les mieux renseignés. Peut 
être trouvera-t-on seulement que Jourdan se 
montre bien partial dans sa sévérité pour Napo­
léon, surtout si l'on compare cette sévérité à 
l'extraordinaire indulgence avec laquelle il parle 
de Joseph Bonaparte. Mais Joseph l'avait pris 
pour chef d'état-major, tandis que Napoléon, 
comme l'on sait, l'avait laissé plusieurs années 
sans commandement. Cette partialité, du reste, 
est heureusement chez lui tout à fait exception­
nelle; car, en dehors de ses jugements sur Na­
poléon et son frère, il n'y a point dans tout son 
livre la moindre trace de jalousie ni de préven­
tion ; et. les portraits qu'il nous offre de Mas- 
sena, de Victor, de Soult, comme aussi de W el­
lington ont une valeur historique d'autant plus 
précieuse qu'on les sent exempts de tout parti- 
pris.
Le  Drame des Poisons, par Frantz Funck- 
Brentano. 1 vol. in-18, avec 8 pl. hors 
texte, Hachette, 3 fr. 50.
Nous savions déjà que le poison avait joué 
un grand rôle dans la société française durant 
les dernières années du dix-septième siècle; 
mais ce qu'avait été exactement ce rôle, et à 
quel point il avait été considérable, c'est ce que 
nul historien ne nous avait encore révélé 
M. Funck-Brentano a eu la bonne fortune de 
retrouver, dans les archives de la Bastille, une 
foule de pièces restées jusqu'à présent ignorées 
et qui lui ont permis de reconstituer, dans toute 
son horreur tragique, ce drame des poisons, 
dont l'aventure de Mme de Brinvilliers n’est 
qu'un épisode, et non le plus typique. Cette 
aventure elle-même, d'ailleurs, n'avait jamais 
été présentée sous son véritable jour : la voici 
désormais racontée avec une exactitude minu­
tieuse et sûre, qui ne fait que nous la rendre plus 
effroyable. Mais elle n'est qu'un épisode ; et à 
l’épouvante quelle nous inspire succède une 
émotion plus poignante encore lorsque nous 
voyons toute la ville, et la cour elle-même, en 
proie à une vraie manie d'empoisonnement, 
lorsque nous lisons le récit des visites de Mme de 
Montespan à la Voisin, lorsque nous trouvons, 
parmi les clients des « sorcières », des person­
nages de tout rang et de toute condition depuis 
des maréchaux jusqu'à des poètes. Tout au plus 
pourrait-on reprocher a M. Funck-Brentano de 
n'avoir point pris la peine d'utiliser pour une 
étude d'ensemble les précieux documents qu'il 
a recueillis, au lieu de les répartir comme il a 
fait en des groupes séparés, au grand détriment 
de la couleur et même de la vérité historique.
Journal et Souvenirs sur l'Expédition 
(d'Egypte (1798-1801) par E. de Villiers du 
Terrage, mis en ordre et publiés par le 
baron Marc de Villiers du Terrage. 1 vol, 
in-8 avec portraits, caries et gravures. 
Plon, 5 fr.
Edouard de Villiers du Terrage, qui devait 
devenir plus tard un ingénieur des plus distin­
gués, a, dans sa jeunesse, pris part à l'expédi­
tion d’Egypte, en qualité de membre de la 
Société de la Commission des Sciences et des 
Arts, et l'égyptologie lui doit même plusieurs 
découvertes assez importantes. Son petit-fils 
publie aujourd’hui un Journal où chaque soir, 
pendant son séjour en Egypte, il notait en quel­
ques lignes l'emploi de son temps, et quelque 
avis que l'on ait sur la valeur historique de ce 
journal, on ne peut s'empêcher d'y voir un docu­
ment authentique et sûr, méritant tout à fait 
d'être publié. Sur bien des points de détail, res­
tés jusqu'à présent incertains ou peu connus, il 
va permettre aux historiens de fixer leurs juge­
ments ; et nous y trouvons, en particulier, toute 
sorte de petits renseignements précieux sur la 
période qui a suivi, en Egypte, le départ de Bo­
naparte. Mais combien nous regrettons que Vil­
liers du Terrage ne se soit pas soucié plus sou­
vent de donner à son journal une apparence 
pittoresque et vivante qui nous en eût rendu la 
lecture moins pénible! Seule l'archéologie a le 
privilège de le passionner, ce qui nous vaut un 
récit très détaillé, et vraiment très intéressant, 
de son voyage à Dendérah, à Philic et à Thèbes : 
tout le reste, malheureusement, est si froid, 
qu’on a grand'peine a s'y attacher, malgré l'in­
génieuse idée qu'a eue le baron Marc de Vil­
liers de renforcer l'intérêt du journal de son 
grand-père en y intercalant la tris curieuse 
série des portraits dessinés par André Dutertre.
Contre les Barbares, par Denis Cochin.
1 vol. in-18, Calmann-Lévy, 3 fr. 50.
Les « barbares » contre lesquels proteste 
M. Cochin sont les Turcs, qui martyrisent les
chrétiens d'Arménie ; ce sont les Anglais, qui 
étendent illégalement leur domination sur 
l'Egypte ; et ce sont aussi nos ministres, et nos 
députés, et nos conseillers municipaux, qui 
massacrent à plaisir tous les quartiers de 
Paris, sous prétexte de construire des gares ou 
de préparer des expositions. Et si les discours 
prononcés à la Chambre par M. Cochin sur les 
Affaires d'Orient et d'Egypte abondent en ren­
seignements curieux et en nobles élans de gé- 
nérosité, peut-être la partie la plus intéressante 
de son recueil est-elle encore celle où il dénonce 
les ravages des « barbares » de l'Intérieur, in­
fatigables à mutiler et à défigurer Paris. On ne 
saurait apporter à une cause plus raisonnable 
plus de bon sens et de modération. M. Cochin 
ne demande pas qu'on restitue à Paris sa phy­
sionomie des siècles passés; il demande seule­
ment qu'on évite de l'enlaidir sans motif, en lui 
ôtant jusqu'au dernier vestige de ce qui fait 
sa gloire et son agrément.
Enseignements spiritualistes reçus, par Wil­
liam Stainton Moses, traduit de 1 anglais. 
1 vol. in-8°, Leymarie, 5 fr.
William Stainton Moses était un pasteur 
anglais qui, durant les vingt dernières années 
de sa vie, avait eu l'enviable privilège d'entrer 
en relations constantes avec tout un groupe 
d'esprits de l'autre monde; et ce sont les confi­
dences de ces esprits qu'il a recueillis dans un 
gros volume dont on nous offre aujourd'hui une 
traduction française; Ses interlocuteurs, malheu­
reusement, n'ont pas cru devoir faire connaître 
leurs vrais noms, ou plutôt les noms qu'ils 
avaient portés sur terre : Doctor, Hector, Impera- 
tor, tels sont les pseudonymes sous lesquels ils 
se sont présentés à Moses ; mais Ils doivent avoir 
été, eux aussi, d’anciens pasteurs, car les ques­
tions morales et théologiques sont les seules 
qui les préoccupent, e t ce qu'ils en disent a 
souvent l'air d'être emprunté à de vieux ser­
mons. Leurs révélations n’en gardent pas 
moins un certain intérêt, en raison du caractère 
d'autorité qui leur vient de leur origine supra- 
terrestre, et souvent aussi en raison de l'extraor­
dinaire précision de leurs renseignements. Nous 
y apprenons par exemple le nom original el pri­
mitif de Dieu : c'est, à  savoir. Nuk-Pu-Nuk, ce 
qui signifie « je suis le, je suis ». Ailleurs, 
Imperator nous donne à entendre que Dieu 
n'avait nullement l'intention de faire mourir 
Jésus, jusqu'au jour où les péchés des hommes 
l’ont contraint à autoriser ce cruel sacrifice. 
Ajoutons que la morale prêchée par ces véné­
rables revenants est des plus élevées, encore 
qu'elle se borne a répéter celle que nous trou­
vons exposée dans les Evangiles.
Impressions d'Ibérie, par André Petitcolin. 
1 vol. in-18, Plon, 3 fr. 50.
« Ce livre de vérité a  été écrit simplement 
pour l'occasion d'annoter ma vie, pour les en­
chantements ensoleillés, pour les musardises, 
les aventures, les luttes de hasard; pour la 
passion de la mer, plus étreignante par son 
mystère que par sa réalité. J'ai égréné à la brise 
qui passait mes fantaisies et mes observations, 
herbes glacées sur le chemin. J ’ai chanté 
comme les cigales sur les routes poussiéreuses, 
jeté ma poudre aux moineaux e t  mes songes 
aux étoiles. Je  me suis laissé pénétrer par les 
effluves et les parfums capiteux de l'océan. » 
Ainsi parle M. Petitcolin, au début de son 
livre; mais, fort heureusement, le livre lui- 
même est écrit d'un tout autre style. Il nous 
promène, le plus simplement du monde, de Vigo 
à Porto, puis à Coïmbre, à la Corogne, à Lugo, à 
Gijon,ù Oviedo, toutes villes pleines de vieux mo­
numents et de vieux souvenirs que M. Petitcolin 
nous dépeint de son mieux, sans aucun abus de 
lyrisme ni de fantaisie. Et bien qu'il ait souvent 
le tort de faire une part trop grande au récit de 
ses aventures personnelles, qui ne diffèrent pas 
sensiblement de celles de tout autre voyageur 
flânant à loisir, son livre n’en contient pas 
moins une foule de renseignements fort ins­
tructifs sur ces vénéra blés cités portugaises et 
espagnoles, tout imprégnées encore de l’âme des 
siècles passés.
R om ans. — L itté ra tu re .
Les Quatre Evangiles : I. Fécondité, par 
Emile Zola. 1 vol. in-18 , Fasquelle, 3fr.50.
Jugeant les quatre vieux Evangiles décidé­
ment surannés, M. Zola a imaginé de nous en 
offrir, à leur place, quatre autres, mieux appro­
priés à nos besoins moraux d’à présent. Le pre­
mier de ces quatre nouveaux évangiles a pour 
objet, comme son titre l'indique, de nous ins­
pirer le goût de la « fécondité » ; et c’est sans 
doute pour nous fournir un exemple personnel 
de cette vertu que M. Zola a cru devoir enfanter, 
en neuf mois (lui-même nous l'apprend), un 
long roman de 750 pages. La fécondité qu’il 
nous recommande consiste d’ailleurs surtout à 
avoir beaucoup d'enfants. Son héros, — qu'il a 
nommé Mathieu pour marquer le caractère évan­
gélique du livre, — ne joue presque pas d'autre 
rôle, durant les 750 pages, que de mettre au 
monde des garçons et des filles. Mais pour que 
la leçon soit plus complète, M. Zola nous le 
montre, à chaque chapitre, pénétrant dons l'in­
timité d'autres ménages où, an contraire, on est 
résolu à n'avoir pas d'enfants; et nous n'avons 
pas besoin de dire que tous ces ménages, à la 
fin du roman, expient leur immoralité par des 
catastrophes tragiques. Dans son ensemble, le 
livre rappelle un peu ces Mémoires de M. Goron 
sur les Parias de l'Amour dont nous parlions
l'outre jour, à cela près que tous les draines qui 
nous y sont racontés tour à tour ont pour té­
moin, au lieu d’un chef de la sûreté, le plus fé­
cond des hommes et par conséquent le plus ver­
tueux. Nous devons toutefois, noter encore, que, 
malgré le caractère un peu scabreux du sujet. 
Fécondité est un des romans les plus chastes de 
M. Zola, et que, sur ses 750 pages, une vingtaine 
au moins abondent en magnifiques Images 
pleines de couleur et de poésie.
Le Second Livre de la Jungle, par Rudgard 
Kipling, traduit par Louis Fabulet et 
Robert d'Humières. 1 vol. in-18, au Mer­
cure de France, 3 fr. 50.
On assure que, de tous les poètes français 
passés et présents, aucun n’est aussi populaire 
dans les pays Scandinaves que Stéphane Mallar­
mé, dont l’œuvre est cependant, en France même, 
d’une lecture assez difficile. Et sans prétendre 
faire de comparaison entre l'admirable poète 
que fut Mallarmé el l'ingénieux humouriste 
qu'est M. Kipling, nous ne pouvons nous empê­
cher de songer que le récent engouement du 
public français pour le Livre de ta Jungle est au 
moins aussi étonnant que l'enthousiasme des 
Norvégiens pour l'Après-Midi d'un Faune : car, 
avec toute son ingéniosité, M. Kipling est le 
plus foncièrement anglais des écrivains anglais ; 
depuis ses inventions jusqu'à son style, tout, 
chez lui, porte un caractère local si accentué 
que, même à lire ses œuvres dans leur texte an­
glais, un étranger a toujours grand'peine à en 
saisir le vrai sens. Voici cependant qu'il est en 
passe de devenir aussi populaire à Paris qu'à 
Londres ; et tout porte à croire que le second 
Livre de la Jungle aura plus de succès encore 
que le premier. Nous devons ajouter, du reste, 
que les deux traducteurs font de leur mieux 
pour restituer: fidèlement en français le carac­
tère spécial du texte de M. Kipling; ils s'effor­
cent môme de rendre jusqu'au rythme et à la 
couleur du style, aussi souvent qu'ils peuvent 
le faire sans trop de dommage pour la correction 
et l'élégance de leur prose française ; mais nous 
avouons que, en dépit de tous leurs efforts, 
nous ne parvenons pas à nous intéresser autant 
que nous le voudrions aux aventures d e  Mowgli 
et de ses amis.
Le Livre des Mille el une Nuits, traduction 
littérale et complète, par l e  docteur J.-C. 
Mardrus. Tome II. 1 vol. in-80, à la Re­
vue Blanche, 7 fr.
M. Mardrus poursuit son intéressante entre­
prise de traduction littérale des Mille et une Nuits. 
Il nous offre, dans ce second volume, l'histoire 
du Bossu,  qui est décidément un peu longue, 
celle de Douce-Amie et d'Ali-Nour, qui est char­
mante, et celle de Ghanem et de Fétnah, qui 
contient des épisodes d'une fantaisie extraor­
dinaire. Mais même dans l'histoire du Bossu, 
malgré sa longueur et sa monotonie, se trou­
vent à chaque page de petits intermèdes poé­
tiques si frais et si gracieux qu’ils suffiraient, à 
eux seuls, pour nous rendre chère cette traduc­
tion nouvelle, où nous les rencontrons pour la 
première fois. Il y a là incontestablement un 
art que jusqu'ici nous ne soupçonnions pas, un 
art d’autant plus charmant qu'il contraste da­
vantage avec la simplicité un peu enfantine des 
récits qui l’encadrent. E t le fait est que, sans que 
nous puissions en expliquer clairement le motif, 
ce second volume de la traduction de M. Mar­
drus nous a fait plus de plaisir à lire que le pre­
mier : peut-être finirons-nous par trouver, au 
dixième volume, que c’est le vieux Galand qui a 
eu tort, et que le texte original dés Mille et une 
Nuits était assez amusant pour pouvoir être 
transporté tout entier chez nous, sans avoir 
besoin d'une adaptation.
Divers.
Notre Marine de guerre en 1899, par '''. 
1 vol. in-16, Berger-Levrault, 2 fr. 50.
« Si nous avons la prétention de consacrer, 
dès maintenant, 200 millions à la construction 
de nouveaux navires, et si, en même temps, 
nous cédons encore à la dangereuse tentation 
de diminuer nos crédits d'entretien, nous nous 
rendrons coupables d'une véritable folie. Mieux 
vaudrait fermer dès demain nos arsenaux el 
licencier nos équipages que de gaspiller de nou­
veau des millions en entretenant dans le pays 
des illusions sur la valeur de notre marine. » 
Telle est la conclusion où aboutit l'auteur de ce 
petit livre, après avoir examiné de fort près, et 
avec une compétence manifeste, l'état présent 
de notre marine de guerre.  Cet état est, à l'en 
croire, plus déplorable d'année en année, et 
cela par la faute du manque d'ordre et de suite 
dans l’administration supérieure de la marine. 
C’est dire que les ministres, l'état-major naval, 
et les membres du parlem ent sont traités, par 
l'auteur anonyme, avec peu d'indulgence; et 
peut-être-même la partie critique du livre pa- 
ratira-t-elle trop étendue en comparaison de lu 
brièveté de l'autre partie, où l ’auteur se m et en 
devoir de nous exposer son « programme de ré­
formés ». Mais le livre n'en mérite, pas moins 
d’être* lu et médité : i l  contient une foule de 
chiffres, de tableaux statistiques, et d'autres do­
cuments précis qui permettent au lecteur d'ap­
précier, page par page, aussi bien la justesse 
des critiques émises que l'efficacité des remèdes 
proposés.
Nota. -— La librairie Ollendorff vient de pu- 
blier en volume le Torrent, la spirituelle et tou­
chante comédie de M. Donnay. représentée au 
Théâtre-Français et qui, nos électeurs ne l'ont 
pas oublié, a paru toute entière dans l'Illustra- 
tion.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
Un relai téléphonique pour un m illion de 
dollars. — Pour répondre à de nombreuses 
demandes de renseignements, nous rappelons à 
nos lecteurs que toutes les communications re­
latives à la découverte d'un « relai téléphoni­
que » et d'un « téléphone quadruplex », doivent 
être adressées directement à M. Glidden, prési­
dent de l'Erié Telegraph and Telephone C°, à 
Lowell (Mass), Etats-Unis.
Influence de l 'au tom obilism e sur les  
transports. -  Sous ce litre M. Berdrow vient 
de publier, dans lu Zeitung des Vereins, une 
étude dont les conclusions sont intéressantes à 
noter. Suivant M. Berdrow, dans l'état actuel 
des choses, les moteurs électriques sont pins 
particulièrement applicables dans l'inférieur des 
villes pour le transport des voyageurs, non seu­
lement au moyen des fiacres, mais encore par 
les omnibus électriques.
Pour les relations interurbaines el le trans­
port des marchandises, on doit chercher a don­
ner une grande extension aux automobiles dites 
« poids lourds » mues par le pétrole ou la va­
peur. Là on ne doit pas tant viser à la vitesse 
qu'au bon marché et aux facilités que procure 
ce nouveau mode de locomotion. En attachant 
moins de prix aussi à l'élégance, on réduira le 
coût d'acquisition des véhicules, qui seront tout 
indiqués pour assurer les services de corres­
pondance entre les localités et les gares de 
chemins de fer. Grâce à des départs plus fré­
quents et au nombre relativement restreint de 
voyageurs nécessaires à la prospérité de l'en­
treprise,-on pourra doter les populations rurales 
d'un élément de bien-être inconnu jusqu'à ce 
jour. M. Berdrow n calculé que, sur les che­
mins de fer allemands, il faut soixante-dix-sept 
voyageurs environ par train pour couvrir les 
dépenses d'exploitation ; il en faut encore 
vingt-un en se limitant aux seules dépenses de 
traction et d'ateliers : alors qu'une automobile 
peut vivre, aux mêmes tarifs, avec dix à vingt 
voyageurs au maximum.
U n n o u v eau  p rocédé  de fab rica tion  du 
cid re . — La grande extension Industrielle don­
née à la fabrication du cidre, la création de ces 
usines dénommées « Brasseries de cidre », de­
vait amener la chimie à modifier les procédés 
primitifs de l'antique pressoir normand. C'était 
fatal !
Quelque regret que nous puissions en éprou­
ver, i l  fau t cependant reconnaître que les rai­
sons invoquées par M. G. Jacquemin à l’appui 
de son nouveau mode de fabrication sont très 
logiques et paraissent de nature à améliorer le 
cidre obtenu. M. G. Jacquemin a, en effet, dé­
montré que dans* la pomme, outre les produits 
odorants formés pendant la maturation du 
fruit, il existe une notable proportion d’un glu- 
coside inodore, non encore transformé, et qui se 
dédouble en sucre et en bouquet de fruit, si on 
le soumet à une fermentation.
A cet effet, au sortir du pressoir, les tour­
teaux de pulpe de pommes sont placés dans un 
bac contenant de l’eau tiède et dont le fond est 
muni d'un système de tuyaux percés de trous, 
permettant d'y injecter de l’air. On y introduit 
en outre de la levure, au fur et à mesure de 
l'arrivée des tourteaux émiettés et on maintient 
pendant vingt-quatre heures une température 
de 25°. Il se produit ainsi un commencement de 
fermentation qu’on achève en transvasant la 
masse dans un appareil diffuseur analogue à 
ceux employés pour l'extraction du jus de bette­
rave,  et où l'on élève graduellement la tempé­
rature de l’eau pour épuiser complètement la 
pulpe. On termine par. une trempe chaude à 90* 
qui achève de dégager les parfums et les éthers. 
Il paraîtrait que cette trempe chaude donne le 
bouquet caractéristique de la pomme à un 
degré bien supérieur à celui obtenu par les pro­
cédés ordinaires.
U ne po rte ' en  b o is  à  répreuve du  feu. — 
MM. Dowson et Taylor, de Manchester, vien­
nent d'inventer une nouvelle porte incombus­
tible qui offre cette originalité d'être constituée 
en majeure partie au moyen d'une matière essen- 
tiellément combustible ; le bois! — Le secret 
de l'invention consiste tout simplement à revê­
tir cette porté de plaques de métal mettant com­
plètement le  bois à l'abri du contact de l'air. 
MM. Dowson et Taylor construisent leur porte 
avec des panneaux de bois très bien ajustés et 
fermant exactement la baie où elle doit être 
placée. Ils la recouvrent ensuite d'un cuirasse­
ment complet en tôle, de telle sorte qu’il n’y ait 
de bois apparent en aucun endroit. L'expérience 
a démontré qu’une porte de ce genre exposée, 
pendant plusieurs heures, à une flamme active, 
entretenue par un foyer spécial, n’a présenté, 
au bout de ce temps, que quelques centimètres 
superficiels de bois carbonisé; elle a été mise 
e n service après celle expérience, et jusqu'à ce 
jo u r, e lle n'a pas décélé le moindre défaut. Ce 
genre de porte est maintenant reconnu comme 
incombustible par les Compagnies d'assurances 
anglaises.
L’avantage de ce système, en dehors de sa 
résistance au feu, est de donner une porte à 
peine plus lourde que les portes en bois ordi­
naires. Ces nouvelles portes armées seront très 
utilement employées dans certains cas, aussi 
bien dans les locaux industriels que dans les 
édifices publics, chaque fois qu'il s'agit d'isoler 
complètement et de préserver des dangers de 
propagation d'incendie une partie quelconque 
du bâtiment.
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U n e  nouvelle locomotive. — La fabrique 
su isse de locomotives de Winterthur vient de 
terminer la construction d’une locomotive des- 
tinée aux chemins de fer de l'Abyssinie. Cette 
m achine présente cette particularité que la va­
peur y est produite par un chauffage mixte de 
pétrole, de bois et de charbon.
Le  chauffage et la  ventilation des habi­
tations. — Au récent Congrès de l’Association 
- américaine pour l’avancement des sciences, 
M. Morrison a donné les résultats d'expériences 
entreprises dans le but de déterminer les meil­
leures conditions de chauffage et de ventilation 
d'une maison modèle. Les considérations techni­
ques présentées par l'auteur peuvent se résu­
mer comme il suit :
L'air, chauffé à une température convenable, 
devrait être introduit, dans les habitations col­
lectives, au travers de nombreuses petites ou­
vertures pratiquées dans le plancher, de telle 
sorte que la masse d'air chaud puisse s'élever 
lentement et uniformément jusqu'au plafond, 
où elle s’échapperait apres refroidissement.
Cette façon de concevoir le chauffage et l'aé­
ration simultanés d'une salle est assurément 
pratique et supérieure aux systèmes actuels. 
Toutefois il ne parait pas quelle réponde à tous 
les désidératums de l'hygiène et qu'elle puisse 
être proposée comme le dernier mot du confort 
de la maison de l'avenir.
L'indication physiologique est de fournir aux 
habitants d'une maison de la chaleur, en même 
temps que de l'air frais pour la respiration. Or 
il existe un moyen très simple de remplir 
cette indication, c'est de construire les maisons 
avec des murs creux, des murs doubles, autre­
ment dit, et dans cette double paroi de faire cir­
culer de l'air chauffé ou de la vapeur. Ainsi la 
cloison interne, supposée de faible épaisseur, 
s'échauffe et transmet aux habitants de la cha­
leur de rayonnement, considérée comme la plus 
saine par les hygiénistes, tandis que l'air peut 
arriver aux poumons, du dehors, avec toutes ses 
qualités toniques de fraîcheur.
Influence des tram w ays électriques sur  
les aiguilles aimantées. — Les progrès de la 
traction électrique, et le développement du ré­
seau des tramways mus de différentes façons 
par l'électricité, soit à l'aide d'accumulateurs, 
soit par la prise d'un courant aérien ou souter- 
rain, ne vont pas sans quelques inconvénients, 
dont on commence à se préoccuper. L'action 
destructive des courants sur les conduites mé­
talliques enterrées a déjà été notée ; et voici 
qu'à nouveau M. Marini vient, devant l'Institut 
de physique de l'Université de Rome, d'attirer 
l'attention sur l'influence perturbatrice des 
mêmes courants issus des tramways électriques 
sur les aiguilles magnétiques.
M. Marini a étudié cette influence très métho­
diquement, et il a fait des expériences pour se 
rendre compte de l'intensité des troubles pro­
duits sous l'influence en question. Il admet trois 
actions différentes, d’inégale intensité : 1° Une 
action directe du courant des conducteurs et des 
rails, produisant des dérangements dans la posi­
tion moyenne d'équilibre de l’aiguille, action 
qui se ferait sentir jusqu'à 130 mètres; 2° une 
action des courants qui se perdent dans le sol 
en rayonnant de tous côtés, sensible jusqu'à
2.000 mètres ; 3* une action des masses de fer 
des moteurs, action à courte influence, ne dé­
passant pas une zone de 10 mètres.
L a  santé des troupes am éricaines au x  
Philippines. — Les habitants des Philippines 
donnent du Ml à retordre aux Américains; mais 
ceux-ci prennent du moins toutes les précau­
tions voulues pour ne pas se laisser vaincre par 
les maladies.
Un journal de médecine de Boston donne la 
liste des médicaments réclamés par le médecin- 
chef du Corps expéditionnaire. Cette liste con­
tient 540 articles. Entre autres provisions, nous 
y trouvons : 10 millions de tablettes de quinine,
5.000 kilos de quinine brute, 5.000 bouteilles 
d'élixir parégorique, 3.000 flacons d'iodoforme,
8.000 flacons de collodion, 5.000 flacons de chlo­
roforme et 20 tonnes (de 1.000 kilos) de sel 
d’Epsom.
Le médecin-chef demande aussi 600.000 pilules 
purgatives, l.6OO.OOO tablettes de salicylate de 
soude, 12.000 mètres de sinapismes, 3.000 mètres 
d’emplâtre adhésif, 50.000 mètres de gaze simple,
50.000 mètres de bandes stérilisées et 96.000 mè­
tres de bandes en rouleau.
L a  production de la  bière. — La produc­
tion de la bière dans le monde entier s’est éle­
vée, en 1897-1898, à 224 millions d'hectolitres.
Cette quantité se peut répartir comme il suit 
entre les principaux pays producteurs :
Hectolitres.
Allemagne........ . . . . . . . . . . . . . 61.300.000
Etats-Unis, Amérique du Sud




Fra n c e .» .. . ....................... . 8 870.000
4.580.000
D a n e m a r k ......... 1980.000
Suisse !..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1.580.000
Pays-Bas.................... 1.485.000
Suède . . . . . . . . . . ... 1.450.000
La production des autres pays : Norvège, 
Roumanie, Bulgarie, Grèce, Italie, Serbie, 
Espagne, etc., a été inférieure à  un million d'hec­
tolitres.
Lu Bavière vient au premier rang pour la
consommation de la bière, qui y est de près de 
236 litres par habitant; puis viennent: la Bel­
gique (169 litres), la Grande-Bretagne (145 l.), lu 
Prusse (116 1.), le Danemark (85 1.), la Suisse 
(55 L), les Etats-Unis (47 L), l'Autriche-Hongrie 
(44 L), les Pays-Bas (40 1 ), la France (22,4), la 
Norvège (15 ).), la Suède (11 I.), la Russie (4,7).
En Allemagne, la consommation de la bière, 
de 89 litres en 1872, est maintenant de près de 
120 litres.
Curieux accident de tra m w a y  électrique. 
— Un accident de tramway électrique dont les 
conséquences auraient pu être très graves, s'est 
produit récemment à Dublin dans des circons­
tances bien curieuses. On exploite dans cette 
ville des tramways à trolley aérien avec voi­
tures à impériales découvertes. Or, l'autre jour, 
un voyageur d'intérieur voulant descendre pria 
le conducteur de faire arrêter la voilure. Celui- 
ci occupé à sa recette lui répondit de tirer le cor­
don de la sonnette ; mais, par erreur le voyageur 
tira le cordon attaché au trolley, lequel étant ainsi 
déplacé toucha les fils transversaux et les cassa. 
Les bouts rompus tombèrent sur les voyageurs de 
l’impériale et trois d'entre eux reçurent des chocs 
tellement violents, qu’ils perdirent connaissance 
et qu’on dut les transporter à l'hôpital. Le voya­
geur, cause de l'accident, fut poursuivi pour 
avoir dérangé les fils, mais il fut acquitté parce 
que le magistrat considéra que la Société des 
tramways était seule coupable.
Une nouvelle  victim e de la  navigation  
aérienne. — On annonce la mort accidentelle 
de M. Percy S. Pilcher, bien connu par ses tra­
vaux et ses expériences en aéronautique.
L'accident s’est produit à Stanford Haie, près 
de Market Harborough.
Après plusieurs tentatives de mise en marche 
d'un aéroplane, M. Pilcher avait enfin réussi à 
s'élever, avec sa machine, à une hauteur de 15 à 
20 mètres, et avait franchi une distance d’envi­
ron 150 mètres, quand survint un coup de vent, 
qui déséquilibra et retourna l’appareil volant.
La chute fut terrible, et l'aéronaute succomba 
à ses blessures le lendemain.
Une aciérie m onstre au  Canada. — La 
« Dominion Coal and Steel Company », va 
construire à Sydney (Canada), non loin du cap 
Breton, une aciérie gigantesque à la création de 
laquelle elle consacre un capital de 100 millions 
de francs. La Compagnie possède les mines de 
Bell Island qui sont particulièrement produc­
tives et où la couche de minerai de fer évaluée 
à 28 millions dé tonnes se prolonge sous la mer. 
C'est pour utiliser ce minerai à la production de 
l'acier dans le pays même, au lieu de le livrer 
à l'exportation, que la Compagnie a résolu de 
construire son aciérie. Elle y est encouragée par 
le gouvernement canadien qui lui assure une 
prime de 2 dollars par tonne de fonte et de 
3 dollars par tonne d'acier produite dans le pays. 
Avec une fabrication de 800 tonnes par jour, 
quelle espère atteindre facilement, la Compa­
gnie a donc, dores et déjà, rien qu’en primes 
seulement, un bénéfice assuré de 20.000 francs 
par jour, soit 6 millions par an î
L a  fabrication  des réflecteurs pou r p ro ­
jecteurs électriques. — M. Sherard Cowper- 
Coles a décrit à la dernière session de l'Associa­
tion britannique pour l'avancement des sciences, 
un curieux procédé employé avec succès en An­
gleterre pour la fabrication des projecteurs para­
boliques destinés aux puissants appareils élec­
triques en usage dans la marine.
Ce procédé consiste dans l'emploi d'un moule 
de verre convexe, —- sorte de grosse lentille à 
courbure parabolique, — sur lequel on dépose 
chimiquement une couche d’argent que l’on 
polit ensuite. Le moule ainsi préparé est placé 
dans un support approprié et plongé dans un bain 
galvanique de sulfate de cuivre où on le fait 
tourner environ quinze fois par minute. Le cui­
vre adhère à l'argent et le reflecteur se trouve 
ainsi formé. Quand la couche de cuivre a une 
épaisseur suffisante, on sépare le métal du 
moule en le plaçant dans de l'eau froide dont on 
élève graduellement la température jusqu'à 40°; 
le métal se détache du verre par suite de l'iné­
gale dilatation des deux corps. La surface con­
cave du réflecteur ainsi obtenu est l'exacte 
reproduction du moule et remplit toutes les 
conditions d'un bon réflecteur parabolique ar­
genté. On le termine en recouvrant la couche 
d’argent d'une faible épaisseur de palladium qui 
résiste à la chaleur développée par l'arc élec­
trique de l'appareil de projection et prévient 
tout ternissement du réflecteur.
L es  opérations des Com pagnies d’assu - 
rances contre l’incendie. — L'année der­
nière, le nombre des Compagnies françaises 
d'assurances contre l'incendie s'est augmenté 
d’une unité. Ces Compagnies sont aujourd'hui 
au nombre de vingt.
Les primes nettes quelles ont encaissées se 
sont élevées à la somme de 113.779.990 francs, 
en augmentation de 38.437.581 francs sur l'an­
née 1897.
Les charges qu'elles ont eu à , supporter se 
sont élevées à 93.272.010 francs, également en 
augmentation sur l'année précédente, pour une 
somme de 9.386.266 francs.
Les sinistres expliquent, en partie, cette aug­
mentation des charges, car ils ont été eux- 
mêmes en augmentation de 7.800.000 francs, 
et se sont élevés à la somme totale de
56.092.029 francs.
Ils représentent, en 1898, 53.21 0/0 des recettes, 
alors-qu’ils n’en représentaient que 47:29 en 1897.
Depuis dix ans, c'est l'année 1893 qui a été lu
plus chargée sous ce rapport. Une somme de 
59.506.115 francs a dû être payée aux assurés si­
nistrés, somme représentant 60.96 0/0 des primes 
encaissées.
L'année suivante avait été au contraire privi­
légiée, et les sociétés n'avaient eu à payer que 
44.908.642 francs, soit 45.99 0/0 des primes.
On sait que le fisc prélève une part très Impor­
tante des bénéfices des Compagnies, sans 
prendre d’ailleurs la moindre part à leurs pertes.
En vingt ans, de 1879 à 1898, l'Etat a reçu des 
Compagnies la somme de 290 millions environ, 
tandis que les dividendes distribués aux action­
naires ne s'élevaient qu’à 275 millions.
AGENDA DE LA SEMAINE
Elections départem entales. — 22 oct., con­
seillers généraux à Saint-Georges-en-Couzan et 
à Saint-Jean-de-Soleymieux, dans la Lo ire ; à 
Fismes, dans la Marne et à Mauron, dans le Mor­
bihan. — Un conseiller d'arrondissement à 
Pierre, dans Saône-et-Loire.
A  l ’In s titu t. — 25 oct., séance publique an­
nuelle des cinq Académies, M. Henry Roujon, 
directeur des Beaux-Arts, lira un travail sur « le 
Voyage en Ita lie de M. de V andières et de sa 
compagnie (1749- 1751) ».
Lim ite d’â g e . — 21 oct., passage du contre- 
amiral Bellanger dans la 2° section du cadre de 
l ’état-major. — 26, passage du général Strohl, 
commandant ! la division d'Arras, dans le cadre 
de réserve.
L a  com m ission  de classem ent. — 24 oct., 
réunion des commissions d'armes, à Paris, dans 
le local affecté aux réunions du Comité technique 
de l’arme ou du service. (Ce n’est que le 14 nov. 
prochain que se réunira la commission supé­
rieure de classement, sous la présidence du gé­
rai Brugère).
P rise  de com m andem ent. — 21 oct., le 
vice-amiral Ménard, nouvellement nommé com­
mun dont en chef de J’escadre du Nord, arborera 
aujourd'hui.. son pavillon sur le Formidable, à 
Brest.
L a  g a r e  d ’I v r y .  — 22 o c t . ,  inauguration, en 
présence du ministre des travaux publics, du 
préfet de la Seine et du préfet de police, de la 
nouvelle gare d'Ivry et du raccordement des 
voies ferrées du réseau d'Orléans à la Seine.
E n  cour d’assises. — 26 oct., comparution, 
devant les assises de la Seine, de Martin. Bur- 
ger, Mathieu et la fille Binot, poursuivis, les 
trois premiers comme auteurs, la dernière comme 
complice de l'assassinat de la veuve Joli, l ’épi- 
cière de la rue Pierre-Leroux, tuée dans la 
soirée du 7 janvier dernier. (L e  procès durera 
trois audiences, celles des 26, 27 et 28.)
C o n grès . — 22 oct., ouverture, à Marseille, 
du Congrès national maritime organisé par 
l'Union des syndicats des marins de commerce, 
dans lequel seront représentés une trentaine de 
syndicats et toutes les corporations des indus­
tries maritimes : capitaines, maîtres, matelots, 
mécaniciens, chauffeurs, pilotes, pécheurs, ou­
vriers des constructions navales, gréeurs, etc. 
(A  l'ordre du jour : demi-prime à la construc­
tion étrangère qui nuit aux chantiers français; 
questions des salaires, des logements à bord: 
loi de 1898 sur l'assurance obligatoire, etc.). — 
Le  Congrès ampélographique, dont nous avons 
annoncé l ’ouverture à Avignon, clôturera sa ses­
sion. le 21, par une excursion à la Fontaine de 
Vaucluse.
L e s  fê te s  de M a rs e ille . — 21 oct., jeux 
olympiens au vélodrome dans la matinée et 
grande manifestation gymnique, dans l'après- 
midi, avec le concours des moniteurs de Join- 
ville-le-Pont. — 22, grande cavalcade dont les 
nombreux groupes feront revivre les grands évé­
nements par lesquels fut illustrée, aux différen­
tes époques, l'histoire de Marseille : Noces de 
Gyptis (char); procession des divinités (cor­
tège); Triomphe de Marius (char et cortège); 
entrée du roi Robert (cortège); les Syndics de 
Marseille font hommage de fidélité au roi René 
(char); la Cour d’Amour (char); réunion de Mar­
seille à la France (char et cortège); défense de 
Marseille (char et cortège); établissement de 
l'Imprimerie à Marseille (char et cortège); la 
Réale (char); la Marseillaise (char et cortège): 
le char du Commerce; l'Apothéose (char et cor­
tège).
U ne visite  à Pontoise . — 22 oct., excur­
sion artistique organisée par l’Am i des Monu­
ments et des Arts, sous la direction de M. Sère- 
Depoin, président de la Société historique du 
Vexin.
L e  cou p  de pioche final. — 25 oct., adju­
dication des travaux de démolition de ce qui 
restait encore de l ’ancien Palais de l'industrie : 
le pavillon d’angle et le pavillon central, dont 
on conservera probablement le groupe : la France 
distribuant des couronnes.
Expositions artistiques. — Ouvriront cette 
semaine : le 21, exposition de la Société des 
Artistes, indépendants, hôtel de Po illy , 5, ave­
nue du Colisée, Paris (jusqu'au 26 nov.): le len­
demain, 22 oct., ouverture, à Nancy, de l’expo­
sition des Beaux-Arts (jusqu'au 30 nov.). — Le 
16 oct., s'est ouverte à la galerie Durand-Rue!, 
16, rue Laffitte, l ’exposition des œuvres de 
M. Maximilien Luce (jusqu'au 1er nov.).
Ventes d’art. — Du 23 au 27 oct., à Reims, 
rue Salin, tableaux de Lancret, Watteau, N attier, 
Le Nain, Van Balen. Franken, Coypel; esquisses 
de Fragonard, Delacroix, etc. — à Munich, lu
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23, collection de tableaux d'anciens maîtres, du 
docteur M. Schubert ; les 26 et 27, objets d'art 
et antiquités du même collectionneur.
M onum ents et statues. — A  la liste des mo­
numents en projet ou en cours d’exécution que 
nous avons donnée, il y a quelques mois, il faut 
ajouter les noms suivants : à Bar-le-Duc, groupe 
de 7 mètres de haut, rappelant le souvenir des 
enfants de la Meuse, morts en 1870-71 ; à Chenebier, 
dans la Haute-Saône, monument sous lequel re­
poseront les restes des victimes des combats de 
janvier 1871, récemment exhumés des cimetières 
catholique et protestant de cette localité; à Fon­
tainebleau, monument Rosa Bonheur; à Paris, 
monuments Scheurer-Kestner et Alfred Petiot, 
ancien conseiller municipal; à Somburnon, dans 
la Côte-d'Or, monument Eugène Spuller ; à Har­
lem, dans le pure Flora, monument Franz 
Hais, etc. — Une dépêche de Rome annonce 
officiellement l'érection, dans le courant de l’an­
née prochaine, de dix-neuf statues du Rédemp­
teur sur dix-neuf cimes italiennes.
Carnet du rentier. — 22 oct., tirage des 
obligations Paris 1892 (un lot de 100.000 fr ; 
total des lots : 200.000 fr.). — 25, Bons de l'Ex­
position (un lot de 100.000 fr. ; total des lois : 
140.000 fr.).
L e s  baccalauréats. — 21 oct , ouverture, 
devant la Faculté des Sciences de Paris, des 
deux baccalauréats d’enseignement secondaire: 
1* classique (2* partie, 2* série : lettres-mathé­
matiques); 2* moderne (2* partie, 2* série : 
lettres-sciences et 3e série : lettres-mathéma­
tiques).
Concours et exam en s.— 25 oct., admission 
à l’Ecole spéciale d'architecture (à l’Ecole, 
136, boulevard Montparnasse). — 25, bourses 
industrielles de voyage à l'étranger d'une valeur 
de 1.500 à 3.000 fr., concédées par le ministre du 
Commerce (épreuves écrites au chef-lieu de 
chaque département). — 26, brevet supérieur 
(filles, Paris), — 26, examens, dans les mairies, 
des enfants instruits dans la famille.
Dernier jou r d'inscription : le 24 oct., pour le 
concours d’admission an Conservatoire de mu­
sique (contrebasse, alto, violoncelle).
Em plois au x  concours. — 21 oct., 21 bre­
vets de maître d'escrime (épreuves à l'Ecole nor­
male de gymnastique de Joinville-le-Pont). — 
23,16 emplois de commissaire de surveillance 
administrative des chemins de fer. — Profes­
seur de physique et de chimie à l ’Ecole natio­
nale des industries agricoles de Douai (épreuves 
à Paris). — Répétiteurs auxiliaires aux chaires 
d'anatomie des animaux domestiques, d'histoire 
naturelle et d’anatomie pathologique (à l'Ecole 
vétérinaire de Lyon). — 26, certificat d'aptitude 
à l'inspection de l’enseignement primaire (dans 
toute la France). — 27, bourses de doctorat et 
de pharmacien de 1re classe (au siège des 
Facultés de médecine et des Facultés mixtes).
D e rn ie r  jo u r  d ’inscription : le 25 oct., 
pour trente emplois d’auxiliaires permanents à 
l'Assistance publique, dont le concours aura 
lieu à Paris le 6 nov. et pour l’emploi d'adjoint 
à l’inspection des colonies, dont le concours 
aura lieu à Paris à la même date. — C'est à 
partir du 25 oct. que les ouvriers ciseleurs sur 
métaux, qui désirent concourir pour le prix 
Crozatier (500 fr.), doivent présenter à l'Hôtel de 
Ville le travail de ciselure en. métal qu'ils des­
tinent au concours ( dernier jour ; 14 nov.).
L a  rem onte.— Passage, des comités d'achat 
d'étalons pour l'Etat: Je 21 oct., à Mirambeau, 
dans la Charente-Inférieure ;  le 23, à Saujon ; 
le 26 à Clermont-Ferrand le 27, à Riom et à 
Limoges.
M ariages  et fiançailles. --- L e  24 o c t ,  
mariage à Saint-Augustin, Paris, du baron Ray­
mond de Ravignan avec Mlle Clémentine de 
Sancy de Rolland, fille du baron de Sancy de 
Rolland et pièce du  général de ce nom. — C'est 
le 30 oct. qu'aura lieu le mariage civil et le 
lendemain, l er nov., le mariage religieux du 
prince Jean, second fils du duc de Chartres, 
avec la princesse Isabelle, sœur du duc d'Or­
léans (à York House, Twickenham, en Angle­
terre). — Prochainement : comte de Lantivy de 
Trediom, fils du général de ce nom, avec 
Mlle de Riencourt, fille de la comtesse de Rien- 
court. -  M. de Col mont, directeur de la banque 
de France à Pau, avec Mlle Vieira, fille de l’ingé­
nieur des mines, à Toulouse. — M. Georges 
Granier, inspecteur des eaux, avec Mlle Adèle 
de Pourtalès.— On s'accorde à regarder comme 
officielles les fiançailles de la jeune reine des 
Pays-Bas W ilhelmine avec le prince Albert de 
Prusse, cousin de l'empereur Guillaume. — On 
annonce le mariage de l'archiduchesse Stépha­
nie, veuve de l'archiduc Rodolphe, avec le comte 
Lonyai, neveu de l'ancien ministre des finances 
hongrois Melchior Lonyai. En outre : fiançail­
les de M lle Maria Cervera, fille de l'amiral espa­
gnol, dont la flotte a été détruite à Santiago de 
Cuba, avec M. Alexandre Mac Kinley, neveu du 
compositeur Hermann Bender.
Sports de la  sem aine. — Chevaux : 21 oct., 
Auteuil (prix Fin-Picard); 2 2 , Chantilly (prix de 
la Salamandre et de la Table), Bordeaux, Cologne 
(Prix du Favori d'hiver); 23, Vincennes, Co­
logne; 24, Chantilly (prix Vermout ; 25, New- 
market (Cambridgeshire Stakes); 26, Chantilly 
(prix de Creil et Condé), Bordeaux. — Cyclisme ; 
22, finale des Critériums éliminatoires de l’Union 
vélocipédique de France. — Athlétisme : 22, 
grand prix d'Automne du Racing-Club; grand 
prix du Sud-Ouest, à Bordeaux. — Boxe : 25, 
match Charlemont-Jerry Driscoll (boxe fran­
çaise contre boxe anglaise.)
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A. CAVAILLÉ-COLL. —  Phot. Pierre Petit.
Une des gloires de l'industrie artistique 
française vient de disparaître en la per­
sonne de M. Aristide Cavaillé-Coll, le 
célèbre facteur d’orgues d’églises.
C’est à lui, à lui seul, que l’on doit les 
immenses progrès réalisés depuis plus de 
soixante ans dans la fabrication de ces 
magnifiques et puissants instruments que 
le monde entier se disputait, et parmi 
lesquels nous citerons seulement les 
orgues de Saint-Sulpice, les plus com­
plètes de toutes, peut-être, celles de la 
Madeleine, de Notre-Dame, de la Trinité, 
et d’ailleurs de la plupart des églises, de 
Paris.
M. Cavaillé-Coll fut non seulement un 
grand artiste et un merveilleux inventeur, 
il fut encore un grand homme de bien. 
Que d’églises de province possèdent d’ad­
mirables instruments sortis de ses ate­
liers et que les modestes ressources de 
leur fabrique ne pouvaient payer à leur 
véritable valeur; et que de fois, plus sou­
cieux du bon renom artistique de sa mai­
son que de ses propres intérêts, discrète­
ment et sans ostentation, le père Cavaillé 
(c’est ainsi qu’on aimait à le désigner) y fut 
de sa poche !
M. À. Cavaillé-Coll était originaire de 
Montpellier où il était né en 1811.
LE NOUVEAU PATRIARCHE D'ANTIOCHE 
Phot. G. Felici.
Le patriarche de l’Eglise syrienne catho­
lique, actuellement à Paris, est né à Mos- 
soul (l’ancienne Ninive) en 1849. Il a fait 
ses études au collège de la propagande à 
Rome où il reçut la prêtrise.
Rentré dans sa patrie, il fut nommé 
vicaire général de l’archevêque de Mos- 
soul et chorévèque, rang intermédiaire 
entre la prêtrise et l’épiscopat et qui cor­
respond, chez les Orientaux, à celui des 
abbés mitrés dans l’Eglise latine.
Homme d’étude infatigable, Mgr Raha- 
mani publia d’abord divers ouvrages élé­
mentaires en langue arabe à l’usage des 
écoles; mais bientôt il se passionna pour 
l'étude des manuscrits anciens et des do­
cuments syriaques.
Le syro-chaldéen était, comme on sait, 
la langue courante à Jérusalem au com­
mencement de l’ère chrétienne et, aujour­
d’hui même, le syriaque est en usage dans 
la liturgie de l’Eglise d’Antioche, comme 
le latin dans l'Eglise romaine.
Nommé en 1892 archevêque de Bagdad, 
transféré en 1894 au siège syrien d’Alep, 
Mgr Rahamani fut proclamé patriarche
d’Antioche dans le synode tenu par l’épis­
copat syrien, en octobre 1898, après la 
mort de Mgr Benni.
La juridiction du patriarche syrien 
s’étend, du Liban au golfe Persique, sur 
les archevêchés d’A lep, Bagdad, Damas, 
Mossoul et les évêchés de Beyrouth, 
Diarbékir, Emèse (Homs) Mardin, Gésira 
(Mésopotamie), Kériatim (Syrie) et Tri­
poli.
Les journaux ont parlé, il y a quelques 
jours, de la publication récente faite par 
le patriarche d'Antioche, en syriaque et 
en latin, de documents anciens remon­
tant aux deuxième et troisième siècles.
Mgr Rahamani parle le français à la 
perfection, sans le moindre accent étran­
ger, et si vous demandiez à l’illustre en­
fant de l’antique Ninive quelle est sa pa­
trie, il vous répondrait, avec la plupart 
des prélats catholiques d'Orient, qu’il a 
deux patries : la sienne et puis la France.
P. B.
MONSEIGNEUR FAVA. —  Phot. Pierre Petit.
Mgr Fava, évêque de Grenoble, qui eut 
de si nombreux démêlés avec le gouver­
nement, vient de mourir. Depuis quelques 
années, ce fougueux prélat n’était plus 
que l’ombre de lui-même. La maladie, et 
aussi les ordres formels du pape Léon XIII, 
prescrivant aux catholiques français l’ad­
hésion légale au gouvernement républi­
cain, avaient eu raison de sa combativité.
Né le 10 février 1826 dans un petit vil­
lage du diocèse d’Arras, Mgr Fava avait 
fait ses études au collège de Douai et au 
petit séminaire de Cambrai. Ordonné 
prêtre en 1851, il avait :suivi aux colonies 
Mgr Desprez, qui fut le premier évêque de 
Saint-Denis de la Réunion. Là, l’abbé 
Fava s’attacha aux nègres récemment 
affranchis et les groupa sous l ’égide de 
l’Œuvre des citoyens qui devint plus tard 
l’Œuvre de la Persévérance. On lui doit 
aussi la fondation d’une importante mis­
sion à Zanzibar. En 1871, il fut nommé 
évêque de Saint-Pierre et Fort-de-France I
et occupa ce siège pendant quatre années.
En 1875 enfin, il fut appelé à l’évêché de 
Grenoble dont il fit un foyer d'intransi­
geance et de bruyantes manifestations 
politico-religieuses. Hâtons-nous d'ajouter 
que Mgr Fava, encore qu’il ne parût guère 
y tenir, eut toujours l’estime de ceux des 
fonctionnaires du gouvernement qu’il atta­
quait le plus violemment. On appréciait, 
même dans ses exagérations, cet évêque 
d’une rude éloquence, dont les idées 
étaient d’un autre âge, mais dont le 
commerce, quand l'ardeur du polémiste 
s’éteignait momentanément, avait beau­
coup de charme.
Mgr Fava était chevalier de la Légion 
d’honneur.
NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL
La reprise de Salammbô à l’Opéra donne 
à la très belle œuvre de Ernest Reyer un 
regain d'actualité dont nous profitons 
pour offrir à nos lecteurs l’admirable Scène 
des Colombes dans laquelle se fit acclamer 
Mme Rose Caron lors de la création de 
l’œuvre; Mlle Lucienne Bréval a su ne pas 
se montrer inférieure à son illustre devan­
cière, en se faisant également applaudir 
dans cette page remarquable.
M. I . Philipp, dont une exquise Romance 
pour le piano forme le second morceau 
de notre supplément, est un de nos profes 
seurs les plus recherchés; il est en même 
temps un pianiste hors ligne que le public 
de nos grands concerts a souvent applaudi.
LE THÉÂTRE OUVRIER DE BERNDORF
Le 27 septembre dernier, on inaugurait 
solennellement à Berndorf (Basse-Autri­
che), en présence de l’empereur François- 
Joseph, le théâtre spécialement créé pour 
les ouvriers de ce centre industriel impor­
tant.
Cette création est due à l ’initiative et à 
la munificence de M. Arthur Krupp, pro­
priétaire des vastes établissements métal­
lurgiques. Celui-ci, après avoir déjà fondé 
diverses institutions de bienfaisance et de 
prévoyance en faveur des travailleurs, a 
voulu compléter l ’amélioration de leur 
sort en leur offrant de saines distractions. 
De là l’idée de ce théâtre pour la réalisa­
tion de laquelle il a fait très grandement 
les choses.
L ’édifice, construit sur les plans de 
MM. Helmer et Fellner, est, à l’extérieur, 
d’une architecture composite ou le style 
Renaissance italienne se mêle au vieux 
style allemand ; la salle, blanc, rouge et 
or, ornée avec luxe et éclairée à la lu­
mière électrique, est du genre rococo; 
elle peut contenir cinq cents spectateurs. 
Les sujets décoratifs multipliés tant à 
l’extérieur qu’à l’intérieur ont été exécutés 
par le peintre Hausmann. La scène me­
sure 17 mètres de large sur 10 mètres de 
profondeur.
Le concours considérable d’une popu­
lation d’ouvriers, de paysans et de monta­
gnards a donné aux fêtes de l'inaugura­
tion un caractère fort pittoresque.
CHARLES DE GONZAGUE
Fondateur de Charleville.
La jolie ville industrielle de Charleville, 
dans les Ardennes, inaugure dimanche 
une statue qui sort de la banalité. A notre 
époque où l’on ne glorifie plus guère que 
des contemporains en redingote, Charle­
ville. a eu l'heureuse idée de se souvenir 
de son fondateur, Charles de Gonzague, 
duc de Nevers et de Mantoue. Et c'est pour­
quoi l ’étranger, de passage à Charleville, 
pourra désormais se demander quel est le 
héros d’Alexandre Dumas que. cette loca­
lité a campé en bronze sur sa grande place.
Ce Charles de Gonzague, fondateur de 
Charleville, était, on l ’a peut-être oublié, 
le fils d'Henriette de Clèves et du fameux 
Louis de Gonzague, un des capitaines les 
plus expérimentés du seizième siècle.
La statue de Charles de Gonzague est 
purement caropolitaine : œuvre du sculp­
teur Alphonse Colle, de Charleville, gendre 
d e  M. le sénateur Gailly, elle a été fondue, 
à Charleville également, dans les ateliers 
de M. Gaudinot.
Imprimerie de L'Illustration : 13, rue St-Georges. — Paris 
L'Imprimeur Gérant : Lucien MARC.
Le Théâtre ouvrier de Berndorf.
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LES DERNIÈRES MODES
Dans le monde qui s'occupe et 
qui s'intéresse aux questions des 
modes féminines, qui aime et sait 
apprécier tous les raffinements 
de la véritable élégance, le suc­
cès du rayon de modes, autre­
ment dit des chapeaux Lenthéric, 
a été un véritable coup de 
théâtre.
Pour ceux qui connaissent l'or­
ganisation de cette maison, les 
ressources dont elle dispose et 
le développement si rapide de 
ses succursales à Monte Carlo, 
Nice, Londres, Ostende, Baden- 
Baden, Deauville, Trouville, etc... 
ils n'en sont pas surpris ; cela 
tient avant tout au goût inné chez 
Lenthéric, à la note d’art et d'é­
légance qu’il met en toutes choses, 
sans même s'en douter lui-méme, 
aussi à sa façon large de traiter 
les affaires et qui, dès le début, 
a attiré dans sa maison, 245, rue 
Saint-Honoré, la fine fleur des 
premières mondaines.
Chaque jour ses salons sont 
envahis par une foule de jolies 
femmes, qui en sortent plus jolies, 
plus séduisantes encore, coiffées 
de ses chapeaux aux formes si 
originales et si nouvelles, créées 
spécialement dans ses ateliers.
Pour le matin elles ont la 
toque de feutre et de velours si 
joliment chiffonnée, dans les 
tons mastic et mordoré bleus an­
ciens dégradés, gris et bleu 
pastel.
Ou encore le Tyrolien en feutre 
blanc ou gris et le chapeau genre 
canotier dans les tons mastic et biche, où les ornements aux nuances délicates et fines s’y 
harmonisent délicieusement.
Pour l'après-midi et les visites, elles choisissent l'originale et si coquette capeline Trianon, 
en feutre mou à haute calotte, d'une nuance pâle, ornée d'étoffes chatoyantes dans ces délicates 
tonalités de fleurs, que l'on a si justement baptisées pastel, ou encore l'élégant chapeau de 
velours serti de zibeline mélangée aux roses de velours tons anciens.
Les Parisiennes raffolent de ces jolis chapeaux; puis, elles savent trouver auprès de Lenthéric 
un conseil toujours désintéressé et sûr, et dans sa maison un personnel dont la complaisance et 
l'amabilité sont devenues légendaires.
Tout cela explique le succès énorme et si rapide du rayon de modes de Lenthéric qui est aujour­
d'hui sans rival.
Toque de feutre mastic  drapé avec velours mordoré et boucle 
artistique serrant le lien de côté.
Modèle de Lenthéric, 245, rue Saint-Honoré, Paris.
La beauté joue un grand rô le dans la vie de la femme; elle peut être considérée comme l a 
principale chance de sa destinée; aussi est-ce un sage avis que nous voulons donner à celles qui 
nous lisent de soigner leur visage afin d'acquérir la fraîcheur ou de la conserver.
Le meilleur moyen de préserver l'épiderme contre les variations de la température qui gercent, 
rougissent la peau et la rident en la desséchant, c'est de faire des lotions quotidiennes, avec la 
véritable Eau de Ninon (6 fr., franco. 6 fr. 50) dont les propriétés toniques et rafraîchissantes assu­
rent une fraîcheur inaltérable.
Après avoir lotionné le visage, je  conseille de passer la houppe imprégnée de Duvet de Ninon, 
poudre à la fleur de riz impalpable adhérente et invisible, qui donne à la peau une délicate trans­
parence, un velouté charmant et la parfume d’une manière exquise. Son prix est de 3 fr. 75 ou 
6 francs la boîte selon la grandeur et 0 fr. 50 eu plus pour la recevoir franco. Elle se trouve ainsi 
que la véritable Eau de Ninon à la Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre.
Par exemple, ce qui est indispensable pour la femme qui veut être élégante, c'est de soigner 
ses mains si elles sont rouges, ridées et gercées, cela donne un air de vulgarité qui messied mal 
et que l'on peut très facilement éviter en faisant usage du savon des Prélats (2 fr. 50 le pain, 7 francs 
les 3, franco 0 fr. 85, en plus) de qualité supérieure, qui rend les mains extrêmement douces et aussi 
la Pâte des Prélats (5 fr., franco 5 fr. 50) qui leur donne finesse, blancheur, empêche les engelures 
et les gerçures. Ce savon et cette pâte sont deux produits souverains pour les personnes dont la 
peau rougit au moindre contact du froid. La Parfumerie Exotique, 35, rue du Quatre-Septembre, se 





b o u c le s  et 
a g r a fe s  de 
ceinture nou­
veau style, que 
vient de créer 
M. G e o rg e ,
28, boulevard 
des Italiens.
E lle s  son t 
composées de 
fleurs et de 
feuillages en­
trelacés et ci­
selés dans des 
tonalités d'ors 
jaunes, verts 
d é g ra d é s  et 
d’argent bruni 
et verdi dont le 
mélange imite , 
à s’y mépren­
dre, les plus 
beaux bijoux 
en ce genre.
Il y a une boucle églantine à 16 francs, une agrafe avec chardon en argent verdi et Feuillage doré, 
particulièrement jolie, à 22 francs. Et une foule d'autres très jolis modèles dont on trouvera les 
reproductions et les prix dans le catalogue que M. George envoie sur demande.
R o xane .
Toilette, Ablutions, Hygiène
SE TROUVE PARTOUT EAU DE COLOGNE PRIMIALE F. MULOT, ParisBOULV. SÉBASTOPOL, 98 —  CH. DANTIN, 38
— Une chaumière 
et un cœur, et le 
ruisseau qui mur­
mure...
— Dis donc, chéri, 
à propos de ruis­
seau. n'oublie pas 
quelques flacons de 
Primiale.
— Je garantis le portrait si ressemblant; qu'on le voyant 
on soutira la Primiale, votre parfum favori.
Rabelais, loi qui 
chantas les délires 
de la dive bouteille, 
quels accents n’eus 
tu pas trouves pour 
célébrer les louan­
ges do l'Eau de Co­
logne Primiale.
Vers les fiords de Norvège, comme vers les canaux de 
Venise, les touristes élégante garnissent leurs trousses de 
toilette d'Eau de Cologne Primiale de Millot
Boucle de ceinture, très riche, monture très soignée parée en simili brillants. Prix ............  65 f r .
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L’ART DANS LA PUBLICITÉ
Intéressante évolution - Un Livret artistique
La publicité se transforme depuis quelques années et prend un tour artistique 
qui n’est pas-fait pour nous déplaire.
Je revois les affiches-réclames du milieu du siècle, caractères noirs sur papier de 
couleur, et je  revois les catalogues d'alors, quatre ou huit pages de prix tirés sur un 
papier quelconque. Tout cela a bien changé. Le public ne jetait plus les yeux sur 
l'affiche et déchirait le catalogue sans l'ouvrir. On a dû trouver autre chose.
Les magasins de nouveauté, toujours au premier rang des innovateurs, ont 
imaginé les catalogues illustrés. Puis sont venus Chéret et Grasset, les inventeurs de 
l'affiche artistique. Et enfin les publications célèbres des Magasins de la Place Clichy.
C’est en 1894 que, pour la première fois, cette Maison adressa au public un livret 
de quatre pages tiré sur simili-japon et illustré par le regretté H. Pille, par Lunel, 
disparu depuis du monde des artistes, par Gerbault et par Vallet. Lunel, à la 
première page, montrait une Parisienne achetant des tapis dans un bazar d'Orient 
qui portait comme enseigne : «  A la Place Clichy, Agrandissements ». Vallet avait 
arrêté devant de riches étoiles une de ses jolies mondaines sous le titre : «  Soieries, 
Médaille d'Or, Lyon 1894 ». Le dessin de Gerbault représentait une jeune femme, 
fort éveillée, descendant le grand escalier du Palais de l'Industrie, sous le pitto­
resque et très léger décor japonais que les Magasins de la Place Clichy venaient de 
créer pour l’Exposition du Livre, avec des inscriptions sur les lanternes telles que : 
« Membre du Jury » ou a Hors Concours ». Et enfin, à la dernière page, le maître
L. K O W A LS K I. — T IS S E U S E S  T U R Q U E S  
(Aquarelle appartenant à la Collection des Grands Magasins de la Place Clichy)
L. SAB ATTIER . — L E  M A R C H E  D ES T A P IS  D 'O U C H A C  
(Aquarelle appartenant à la Collection des Grands Magasins de la Place Clichy
teur, un électricien, voire même un fabricant de chevelures artificielles, 
peut difficilement provoquer une inspiration heureuse. Au contraire, 
avec ses merveilleux tapis du Levant ou des manufactures françaises, 
avec ses décorations de style très pur ou de fantaisie très large, avec 
ses vieilles dentelles et son unique collection de tapisseries anciennes, 
la Place Clichy tentera éternellement l'imagination des artistes. Elle 
possède déjà une galerie de tableaux, de dessins et de gravures des plus
Lundi 23 O ct obre
LA PLACE CLICttY
spécialement pour les amateurs
exposera
Pille faisait défiler, dans une vieille rue 
pittoresque, un cortège de Flamands 
du temps de la Renaissance, portant 
ou suivant l’immense Médaille d'Or 
que la Place Clichy venait d'obtenir à 
l' Exposition Universelle d'Anvers.
La mise en vente qu'annonçait le 
petit livret eut un succès fou. Non seu­
lement on ne songea pas à déchirer ce 
catalogue d'un nouveau genre, mais il 
fut demandé et redemandé avec tant 
d’ insistance qu’un nouveau tirage dut 
en être fait. Comment ne pas désirer 
des dessins de maîtres, alors qu’il n’en 
coûte rien pour les acquérir, et com­
ment, les ayant, ne pas les conserver 
précieusement sans souci de l’œuvre 
de publicité qui les accompagne. Je 
dirai mieux : l'intelligente combinai­
son de la publicité et des dessins rend 
la composif ion du livret plus attrayante 
encore, non seulement parce que la 
publicité éclaire le but visé par l'artiste, 
niais encore parce qu'elle donne car­
rière au goût et à lu science de l'im­
primeur, chargé d'habiller harmonieu­
sement les dessins.
Cette publicité fut suivie de plusieurs 
autres analogues : les Magasins de la 
Place Clichy sont restés, en dépit des 
imitateurs, les maîtres incontestés du 
genre. Et cela se conçoit. Peu de com­
merçants, en effet, trafiquent de mar­
chandises susceptibles de faire l’objet 
d'une publicité artistique. Un distilla-
A B E L  TR UCHET. — L E  H A L L  D E  L A  P L A C E  C L IC H Y  
(Aquarelle appartenant a la Collection des Grands Magasina de la Place Clichy)
sa collection unique au monde de
Tapis anciens  & Ta p is  d  o r ie n t
De nombreuses carpettes de toutes provenances. tapis de mosquées tapis de prières, seront 
présentées aux visiteurs qui trouveront a cette exposition des occasions extrêmement rares 
et pourront se procurer de véritables pièces de musées aux prix ordinaires des lapis de luxe
REPRODUCTION DE l ’ ANNONCE DU DERNIER LIVRET 
des Grands Magasins de la Place Clichy
intéressantes cl des plus riches, où se lisent les signatures de H. Pille, 
V. Gilbert, Willette, Léandre, Baillet, Clary, Gerbault, Karbowski, Abel 
Truchet, Crafty, Steinlen, Vallet, Rœdel, Lunel, Matet, Lelong. J’en 
passe et des meilleurs. On m’affirme qu’à l ’occasion de 1900. les prin­
cipales œuvres de cette belle collection vont être gravées A l’intention 
des amateurs et groupées en un jo li volume publié sur papier de luxe. 
Peu de publications présenteront un égal intérêt.
Depuis deux ou trois ans, les progrès 
de l ’héliogravure et de l’impression en 
couleurs (entent les amateurs de publi­
cité nouvelle et voici qu’une reproduc­
tion de trois aquarelles de Sabattier, 
Truchet et Kowalski, tirée à très peu 
d’exemplaires, vient d'être tentée avec 
beaucoup de réussite par le procédé des 
trois couleurs de la Maison Hémerlé. 
de Lyon. Nous donnons ici, en noir, 
la réduction de ces aquarelles. Elles 
sont envoyées nu public sous une enve­
loppe peinte par Thiriet, et qui seule 
annonce pour le lundi 23 octobre cou­
rant une mise en vente, à la Place 
Clichy de lapis de luxe et de tapis 
d’Orient. Pas d’autre réclame : sur les 
aquarelles rien qui rappelle date, mise 
en vente ou nom même de la maison 
de commerce. Les privilègiés à qui 
cette publicité est destinée, recevront 
de véritables aquarelles qu’aucune ré­
clame ne sera venue alourdir et pour­
ront se demander avec nous si la Place 
Clichy n’est pas arrivée à travailler 
pour l ’amour de l’Art.
En vérité, je  ne le crois guère.
Mais cette publicité, si discrète, est 
bien faite pour déconcerter les pro­
fanes. Aussi ne désespéré-je pas que 
la Place Clichy considère ces quelques 
lignes comme une suffisante publicité 
et — pour moi bonne aubaine -— me 
les paye deniers comptants.
F. F.
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OFFICIERS MINISTERIELS
LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
Voir les Solations des Problèmes & la page 12 
de la couverture.
L ’E C H IQ U IE R
N° 911. — Problème par M . Bosch. 
Moins (2)
n ° 941 bis. — Défense Philidor.
Les Bl. abandonnent.
Blackburne (Noirs).
а) La défense de Phi­
lidor, comme la défense 
française, est employée 
pour éviter l’ennui du 
désagréable Lopez.
б) C—5D semble pré­
férable.
c) L e  jeu des N .  est 
parfaitement libre.
cf) Une finesse; c'est 
afin d’amener le Cav. 
sur une case où il res­
tera inactif,
c) Pour préparer une 
issue à leur Cav.
f )  L ’in te n t ion nous 
échappe et la situation 
indique plutôt P5FD.
g) Si les Bl. avaient 
joué le coup suggéré 
P5FD, Ils pourraient à 
p r é s e n t  a d o p t e r  la 
suite :
30, P x P  C 6 D *
31, T x C  F x T
32, P x P  F4F
33, CGC, etc.
h) 11 devait d’abord 
planter son Cav. à 5 F.
i ) Et maintenant se 
garer à 2D.
j )  Une incroyable bé­
vue qui ruine leur par­
tie. T —4 FR  parait à 
tout. Sauf cette fin inat­
tendue, la partie est 
bonne et intéressante.
L E  D A M IE R
N° 942. — Problème par A. Méaudre. 
noirs (12)
blancs (11)
Les blancs jouent et gagnent.
n ° 943. — L ’A  B  C des débutants.
Par J. Steau.
D e u x iè m e  L e ç o n . — Petite étude sur le jeu du 
centre gauche. (Enlevez les Pions N o irs  16 et 20.)
La position des trèfles 
(voy. Diag.) est une po­
sition telle que celui 
qui l'occupe a très sou­
vent l'avantage sur son 
adversaire soit pour lui 
gagner un ou plusieurs 
pions, soit pour exécu­
ter un coup de Dame.
En général, la posi­
tion des Trèfles est 
bonne à prendre, surtout si on saisit le moment 
opportun pour s'en emparer, et si votre position 
au centre vous  permet d'en tirer parti.
4, .......  14.20 pour mettre opposition aux
Trèfles.
5, 31.27 20.25. Les N. ne tiennent pas au 
pionnage de 2 pour 2 et se déc i tent à attaquer 
le pion 30.
6, 50.44 25 34
7, 39.30
Ici le coup juste pour, les N. est 10.14. Les Bl. 
peuvent gagner un pión par
30.24 28:10 35:24
19:30 5.14




8, 36.31 10 15
9, 44.39
Ce coup est joué pour empêcher les N. de sor­
tir le P.5 en le mettant à la case 10.
Nous ferons remarquer que lorsque le pion 5 
n'est pas joué dans le début, il devient fort diffi­
cile de le jouer.
Même raisonnement au regard du pion 46.
Si les N. jouent 5.10 alors





A ce 11e coup, le pionnage par 27.22 était bon 
pour les Bl. car cela immobilisait l ’aile droite 
des N. et permettait alors de reporter toute la 






Ce coup est bien joué 
par les N. qui ont l'in­
tention de venir conso­
lider l’aile droite; ils ne 
pouvaient jouer 12.17 
sans livrer un coup de 
Dames par :
34.29 27.22
12.17 23:25 17,28 ou 18.27
32.1 D





Ayant toujours l ’intention d'empêcher 5.10 qui 
livrerait le coup de Dame.
Les Bl. ont pu jouer 39.34 les N. ayant deux 
pions à prendre; les Bl. ont donc profilé de ce 
qu'on appelle un temps de repos.
Cette condition particulière joue un rôle con­
sidérable dans la partie ainsi que dans la com­
position des problèmes. Il faut éviter de donner 





Ce coup n’est pas le meilleur, le coup juste 
37.31 imm obilisait le s  deux ailes. Néanmoins les 
moyens de la défense sont trop restreints; ici 
finit la prem ière leçon.
L E  B IL L A R D  
n° 941. — Coup de fantaisie. 
Par Julius Roloff.
N* 945. — S O L IT A IR E
Par M. Bargier.
Avant de jouer, placer le pion rouge case 50, 
les pions bleus cases 1, 2, 4, 7,17, 21, 25, 27, 33, 
36, 40, 48 ; compléter le jeu avec d’autres pions. 
Du jeu  complet retirer le n* 30 et puis jouer de 
façon à ce que le pion rouge de la case 50 reste 
seul dans la case n° 3, après avoir pris les 
12 pions bleus ; ainsi le pion rouge doit faire 
douze mouvements.
44/30 46/44 48/38 42/44 38/48 31/45 49/39 33/31 
31/45 16/33 34/32 14/31 31/33 41/24 24/22 9/23 22/24 
25/23 4/14 29/43 47/47 27/29 29/43 10/27 26/28 12/29 
29/27 35/18 18/20 5/19 20/18 17/19 2/12 21/38 7/21 
1/7. Voici le tour du pion rouge qui prend de 50/44 
44/46 46/32 32/15 15/13 13/11 11/28 28/42 42/44 44/30 
30/13 13/3.
Le pion rouge a fait ses douze mouvements.
Abréviations de la notation usitée aux Échecs :
R =  le Roi.
D =  la Dame.
T  =  la Tour.
C =  le  Cavalier. 
F =  le Fou.
P  =  un Pion.
★  =  Echec.
X =  prendre.
! =  coup juste.
? =  — douteux.
Notation du Damier. — On emploie les nom­
bres de 1 à 50 en partant du haut du Damier par 
la gauche ; la rangée du haut est donc 1, 2, 3, 4, 
5; la seconde, 6, 7, 8,9,10; la troisième, 11,12,13, 
14, 15. et ainsi de suite.
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T O R O S  P O U R  L 'E X P O S IT IO N , par Henriot.
Les aptitudes des taureaux nous font prévoir 
de pittoresques corridas pour 1900.
On dressera très jeunes les toros à sauter par­
dessus les barrières et les obstacles.
Les picadors, au lieu de monter des rosses, 
se mettront en selle sur « le fauve » et l'exciteront 
par la vue du gendarme.
Le  gendarme sera l'ennemi :
Les courses commenceront a lo r s ,  a in s i  :
1° Coups de parapluie, sifflets, passe du mou­
choir à carreaux par un membre de la Société 
protectrice des animaux.
2° P o se  de balais et de papier 
timbré, par M. le  préfet du dépar­
tement.
39 Sauts du public, par le toro 
f ranch iss e u r .
4° La muerte, ou le coup du 
gendarme, passes au sabre.
Après quoi « le fauve » sera définitive­
ment fusillé par un peloton d'infan­
terie aux sons de la Marseillaise.
A nnonces 21 Octobre 189912 L ’ I LLU STRA T ION
LA SCIENCE RECREATIVE
s o l u t i o n s !
Voir les Problèmes à la page 10 de la couverture.
n° 940. — Galant grammairien.
Mademoiselle,
Pardonnez à la proposition que je  prends la 
licence de vous faire de m'accepter pour votre 
humble adjectif.
Il est positif que je  me trouverais heureux au 
superlatif Si vous daigniez vous associer à mon 
sort, quoique par caractère je  ne suis pas très 
démonstratif. Je sais que je  ne suis ni la pre­
mière, ni la seconde ni la troisième personne qui 
vous ait recherchée; mais soyez certaine que 
personne ne vous a jamais aimée autant que 
moi. Je vous serai fidèle jusqu’il l'article de la 
mort, tant qu’il me restera une particule de bon 
sens.
Je n'aurai jamais avec vous le verbe haut; je. 
ne prendrai de la vie le ton impératif ; ceci est 
très explicatif; et j ’aurai pour règle de me con­
former au moindre de vos désirs.
Votre bonheur sera parfait; vous n’aurez 
jamais sujet de vous plaindre du régime que je 
vous ferai suivre. Le présent et le passé vous 
sont un sûr garant que je ne suis pas un futur- 
qu’il faille dédaigner. Je suis un homme actif et 
entreprenant, bien que parfois un peu singulier; 
ma fortune personnelle n'est pas grande; mais 
j ’ai un emploi conditionnel au moyen duquel nous 
vivrons très à l’aise si vous voulez avoir la 
bonté d’être mon auxiliaire.
Je puis vous dire de la manière la plus affir­
mative que mon avoir n'est grevé d’aucun passif. 
Tout est relatif en ce monde, et le bonheur 
peut se trouver dans toutes les conditions 
pourvu que l’on ait le bon esprit de rester neutre 
dans les affaires de la politique.
Si votre résolution à mon égard ne participe 
pas des vœux que je  viens de vous exprimer, 
votre nom n’en sera pas moins dans tous les 
temps mon seul vocatif et la mort qui est la ter­
minaison de toutes choses pourra seule en être 
l'abla tif
N° 941. — L ’ÉCHIQUIER
NOUVELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sous cette rubrique sont 
entièrement gratuits.
LE LEVE-PORTES GORISSE
Ce petit dispositif très simple a pour but de 
supprimer au bas des portes toute espèce de 
jours si désagréables, surtout en hiver et d’em- 
pécher, en même temps, les portes de frotter à 
leur partie inférieure, évitant ainsi de refouler 
ou de déchirer les tapis des appartements. Grâce 
à ce système, les portes se lèvent en s’ouvrant, 
sans traîner sur les tapis, et se ferment ensuite 
automatiquement avec douceur.
L ’appareil se compose: d’une tige en acier for­
mant levier, arrondie à chaque extrémité ; d'un 
support sur platine dit « crapaudine », se po­
sant sur le montant de la porte et sur lequel pi­
vote l'extrémité inférieure de la tige, et  d’un autre 
support sur platine fixé sur la porte elle-même 
et dans lequel pivote l’extrémité supérieure dé 
cette même tige. Il se pose, comme l’indique 
notre gravure, en donnant à la tige une inclinai­
son plus ou moins grande, selon que l’on veut 
que la porte soit plus ou moins soulevée en 
s’ouvrant.
A  défaut de montant à la porte, ou quand ce 
montant ne permet pas la pose du support infé­
rieur, ce support peut être fixé sur le mur ou 
sur la boiserie, faisant angle avec la porte.
Un simple examen du dessin fait comprendre 
le fonctionnement de l'appareil. On le dispose 
généralement à hauteur de la serrure, mais il 
peut également être placé dans le haut ou dans 
le bas de la porte, son action reste la même.
Toutes les pièces de l’appareil sont nickelées; 
son faible volume en fait un objet élégant qui 
trouve sa place dans tous les appartements.
Le prix des modèles pour portes d’apparte­
ment est de 2 fr. 25 le n° 0 et de 2 fr. 75 le n° 1 ; 
ce sont les plus employés. Pour les portes ex­
térieures pesant de 100 à 200 kilos, on emploie
le modèle n° 2 qui coûte 3 fr. 25. Enfin, on établit 
pour porte-cochères, du poids de 200 à 700 kilos, 
un modèle spécial (n*;3) au prix de 4 fr. 50.
Les divers modèles du lève-portes Gorisse sont 
en vente chez tous les quincailliers.
LES PIERRES MÉTALLIQUES INFLAMMABLES
Sous ce nom, M. Anatole Brébant vient d’in­
venter un nouveau combustible doué de pro­
priétés singulières et essentiellement écono­
miques.
Ce sont des pierres artificielles formées d’un
amalgame de métaux, de silicates et de diverses 
autres matières incombustibles et réfractaires, 
permettant, sous un volume extrêmement réduit 
et avec un poids très faible, de donner un sup­
port indéfiniment renouvelable à des quantités 
relativement très grandes de combustible. Il 
suffit d’incorporer à ces pierres, d’une contex­
ture essentiellement poreuse, un liquide appro­
prié, — alcool, pétrole ou mieux essence miné­
rale, — et d’en approcher une allumette, pour 
que le combustible s’enflamme instantanément, 
brûle avec une régularité parfaite, et s'éloigne 
aussi facilement qu’il s’est allumé, pouvant ser­
vir de nouveau et pendant fort longtemps.
La forte chaleur produite par la combustion 
du liquide se trouve encore considérablement 
augmentée au bout de très peu de temps, par 
celle de la masse métallique de la pierre : nous 
sommes dans le cas d’une allumette, où le li­
quide inflammable jouerait le rôle de phosphore, 
et dont la masse minérale serait le support, mais 
un support incombustible, au contraire du bois 
ou de la cire, et contribuant ‘par sa masse à la 
production de la chaleur.
Leur utilité dans l ’économie domestique est 
incontestable : d’un emploi facile, commode et 
propre à la cuisine, elles deviennent objet de 
luxe et d'agrément nu salon, où elles donnent 
une flamme gaie et claire comme celle du bois, 
tout en chauffant autant que le charbon de terre, 
et en supprimant le souci d'entretenir le feu, qui 
est si tyrannique pour les maîtresses de maison.
Ces pierres sont de deux formats différents :
La pierre domestique, applicable à tous les 
usages de l'économie domestique, chauffage 
des appartements, cuisine, etc. D’un poids de 
100 à 105 grammes, cette pierre donne une 
flamme de 50 à 55 centimètres de hauteur sur 
14 centimètres de largeur.
La pierre militaire, destinée aux soldats en
campagne et aux explorateurs, pèse 180 grammes 
environ. Elle fournit une flamme de 65 à 70 centi­
mètres de hauteur sur 20 centimètres de largeur. 
Mode d'emploi. — La pierre métallique inflam­
mable est livrée dans une boîte en fer blanc; il 
suffit de remplir cette boîte d’essence minérale 
et de la fermer hermétiquement afin de laisser 
la pierre s'imbiber du liquide. Pour s'en servir, 
on la met dans le foyer et on l'allume : elle pro­
duira immédiatement une belle flamme qui du­
rera environ 25 minutes. Pour continuer le feu 
plus longtemps, il faut avoir une autre pierre qui 
s’imbibe pendant que la première est en train de 
brûler. Avec une série de trois pierres, on obtient 
très aisément pour la cuisine, par exemple, un 
feu continu d’une grande intensité.
La pierre métallique peut servir aussi à allu­
mer instantanément un feu quelconque de char­
bon ou de coke. On en fait alors usage à la façon 
d’un allume-feu ordinaire; mais elle a sur tous 
les allume-feu connus l’avantage d'une action 
toujours sûre, beaucoup plus rapide, et celui de 
servir pendant très longtemps.
Encouragé par le succès de l'emploi de ses 
pierres dans les usages domestiques, M. A. Bré- 
bant en a étudié l’application à l’industrie et au 
chauffage des chaudières marines. Il y a là un 
vaste programme dont la réalisation rendrait des 
services inappréciables.
Depuis longtemps déjà on cherche à remplacer, 
particulièrement pour les navires, le charbon 
de terre par un combustible moins encombrant; 
de nombreux essais de chauffage aux huiles mi­
nérales ont déjà été tentés. Il serait à souhaiter 
que l’idée de M. A. Brébant donnât enfin la 
solution de cet important problème.
Alors pour l’indu strie, avec une réduction très 
grande de la dépense i  plus de cendres, ni de 
scories; plus d'encrassage des foyers ni de gas­
pillage du combustible.
Pour la marine, en outre de ces avantages, 
plus de soutes immenses et toujours trop pe­
tites, plus de transports encombrants, plus de 
relâches forcées pour faire du charbon.
On peut se procurer les pierres métalliques 
inflammables au dépôt de la S o c ié té  française de 
pierre métallique, 11, rue Taylor à Paris.
Le prix de la pierre domestique est de 1 fr. 95.
N° 942. —  L E  DAM IER
